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AVERTISSEMENT. 

X L n çft pas befoin de prévenir le lec- 
teur fut le mérite & la beauté des Con- 
tes qui font renfermés dans cet ouvrage. 
Bs portent leur recommandation avec 
eux ; il ne faut que les lire pour de*- 
meurer d'accord qu'en ce genre on n'a 
rien vu de fi beau jufqu'à préfent dan» 
aucune langue. 

En effet, qu'y a-t-il de plus ing^» 
mieux j que d'avoir fait un corps d'une 
quantité prodîgieufe de Contes, dont 
la variété eft furptenante, & l'enchaîne- 
inent fi admirable , qu'ils femblent avoir 
été faits pour compofer l'ample recuèH 
dont ceux-ci, ont été tirés ? Je dis l'am- 
ple recueil , car l'original arabe ^ qui 
eft intitulé : Les mille & une Nuits ^ ft 
trente -fîx parties , & ce n'eft que. U 
traduaion de la première qu'on donne 
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vj Avertissement, 
aujourd'hui aa public. On ignore le nom 
de l'Auteur d'un fi grand ouvrage ; mais 
vrai.remblablement il n'eft pas tout d'une 
/ main : car comment pourra-t-on croire 
qu'un feul' homme ait eu l'imagination 
aflez fertile pour fuffire à tant de fic- 
tions î 

Si les Contes de cette efpèce font 
agréables & divertifTans par le merveil- 
leux qui y règne d'ordinaire, ceux-ci 
doivent l'emporter en cela fur tous ceux 
qui ont paru , puifqu'ils font remplis 
d'évènemens qui furprennent & attachent 
l'elprit , & qui font voir de combien 
les Arabes furpaflent les autres nations 
en cette forte de compofirion. 

Ils doivent plaire encore par les cou- 
tumes & les mœurs des Orientaux , par 
les cérémonies de leur religion , tant 
payenne que mahométane j & ces cho- 
fes y font mieux marquées que dans Iç» 

u.,.;....., Google 



Avertisse MEUT, vij 
Auteurs qui tn ont écrit , & que dans 
les relations des voyageurs. Tous les 
Orientaux , Perfans , Tartares & In- 
diens , s'y font diftinguer j & paroiiTent 
œls qu'ils font , depuis les fouverains 
jufqu'aux perfonnes de la plus baiTe con-- 
dition. Aînfî , fans aVoir elTuyé la fatir 
gue d'aller chercher ces peuples dans 
leurs pays , le lecteur aura ici le plaifîr de 
les voir agir fie de les entendre parler* 
On a pris foîn de conferver leurs carac" 
tères , de ne pas s'éloigner de leurs ex- 
preffions & de leurs fentimens ; & l'on o© 
s'eft écarté du texte, que quand la bien- 
féance n'a pas permis de s'y attacher. Le 
Traduaeur fe flatte que les perfonnes 
qui entendent l'arabe , & qui voudront 
prendre la peine de confronter l'original 
avec la copie , conviendront qu'il a fait 
voir les Arabes aux François avec toute 
la circonlpeâion que demandoit la âé]i-^ 
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viij Aj^êRt îss&Mttrt, 
cateffe de notte langue & de notre teitMi 
Pouf peu même que ceux qui liront ced 
Contes. 4 foienc difpofés à profiter des 
^emplea de vertus & de viceg qu'ils % 
trouveront, ils. en pourront tirer un avan" 
tage qu on ne tire pcâat de la leâure 
des autres Cotntes , qui font plus propres 
à corrompre les moeurs quà les corri- 
ger* 

Depuis la LXX* Nuit le lefteur no 
couvera plus , Ma chère faut , fi vous 
ne dorme^ pas , &c* Comme cette tépé-^ 
tit^on a choqué plufieurs perfonnes d'ef> 
jHnit, on l'a recranchée po«r e'acconunor 
der à leur déiicateiTe. 
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LES 

MILLE ET UNE NUITS. 
CONTES ARABES. 



JLiEs chroniques des {àfTaniens, anciens rois 
<de Perfe , qui avoient étendu leur empire dans 
les Indes , dans les grandes & petites îles qui en 
dépendent , & bien loin au-delà du Gange , jul» 
qu'à la Chine , rapportent qu'il y avoit autrefois 
un roi "de cette puiflante maifon , qui étoit- la 
plus excellent prince de fbn tems. Il fe faifoic 
autant aimer de (es fujets , par fa fagefle & fa 
prudence, qu'il s'étoit rendu redoutable à fes 
voilîns par le bruit de fa valeur , & par la répu-^ 
tation de fes troupes belUqueufes & bien difci- 
plinées. Il avoit deux fils : l'aîné , appelé Schah-- 
riai , (Ugne héritiec 4^ ^''*^ V^^^ > ^" poCfédolc 
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tt ' Les MittE ET UNE Nuits, 

toutes les vertus ; & le cadet , nommé Schah2é- 
nan , n'avolt pas moins de mérite que Ton frère. 

Après un règne aulE long que glorieux, ce 
roi mourut > & Schahriar monta fur le trône. 
Schahzenan , exclu de tout partage par les loix 
de l'empire, & obligé' de vivre comme un parti- 
culier , au lieu de foufirir impatiemment le bon- 
heur de fon aîné , mit toute fon attention à lui 
plaire. B eut peu de peine à y réulîîr. Schahriar, 
qui avoit naturellement de Tinclination pour ce 
prince , fut charmé de fa complaifance ; & par 
un excès d'amitié,. voulant partager aveclui fes 
états , il lui donna le royaume de la grande Tarta- 
lie. Schahzenan en alla bientôt prendre poflèf- 
fîon , & il établit fon féjour à Samarcande , qui 
en étoit la capitale. 

Il y avoit déjà dix ans que ces deux rois 
étoient féparés , lorfque Schahriar , fouhaitant 
|)aflionnément de revoir fon B'ère , réfolut de lui 
envoyer un ambafladeur pour Finviter à le venir 
voir. Il choifit pour cette ambafiàde fon pre- 
mier viCir , qui partit avec une fuite conforme 
â fa dignité , & fit toute la diligence polOble. 
Quand il fiit près de Saniarcande, Schah2enan , 
averti de fon arrivée , alla au-devant de lui avec 
les principaux feigneurs de fa cour , qui , pour 
faire plus d'honneur au miniflre du fultan , s'é- 
toient tous habillés magnifiquement. I^ roi de 
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Tartane le reçut avec de grandes démonïbationt 
de joie, Si. lui demanda d'abord des nouvelles dk 
(xdtSB fon frère» Le viiîr fatisËt fa curîolîté, aprèt 
quoi il expofa le fujet de fon amba£(àdet Schah' 
keûan en fut touché. Sage vifir , dit-il, le fultan 
mon frère me fait trop d'honneur, & il ne pûu- 
voit rien me propofer qui me fût plus agréable. 
. S'il fouhaite de me voir , je fuii prelTé de la 
même envie> Le tems , qui n'a point diminué fou 
amitié , n*a point afRsibti la mienne. Mon royaums 
eft tranquille , & je ne veux que dix jours pouC 
me mettre en état de partir avec vous. Ainfî , U 
n'eA pas nécelTaire que vous entriez dans h ville 
pour Cl peu de tems. Je vous prie de vous arrê- 
ter eh cet endroit , & d'y faire dreCTer vos tentes. 
Je Vais ordonner qu'on vous apporte des lafraî- 
chiflèmens en abondance pour vous & pour tou* . 
tes les perfonnes de votre fuite. Cela fut exécuta 
fur le champ : le roi fut à peine rentré dans Samar- 
cande , que le vilîr vit arriver iiDe prodigieuTd 
quantité de toutes fortes de provifions, accompa- 
gnées de régals & de préfens d'un très-grand prix* 
Cependant Schahzenan fe difpofant à partir , 
régla les a6àires les plus prel^tes , établit un 
confeil pour gouverner fon royaume pendant fofl 
abfence , & mit à la' tête de ce confeil un minlftre 
dont la fagellê lui étoit connue , & -en qui 'li 
avok une «Qti$ie conâançcj Au bout de dii: 
Aii 
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^ tES UIËLE ET UNE Ntfît#^ 
jours , fes équipages étant prêts , il dit atKeu f 
la reine fa femme , fortit fur le foir de Samar- 
f:ande ; & fuivi des oâîciers qui dévoient être 
du voyage , il fe rendit au pavillon royal qu'il 
avoit fait dreflèr auprès des tentes du vifir. II 
s'entretint avec cetambaiTadeur jufqu'à minuit. 
iA.lors voulant encore une fois embraffer la reîne 
qu'il aimbit beaucoup , il retourna feul dans fon 
palais. II alla droit à l'appartement de cette prin- 
ceffe , qui , ne s'attendant pas à le revoir , avoit 
reçu-dans fon lit un des derniers officiers de là 
maifon. Il y avait déjà long-tems qu'ils étoient 
couchés , & Us dormoient tous deux d'un pro- 
fond fommeil. 

Le roi entra &ns bruit, fe faifant un p!îû{îr de 
furprendre , par fon retour , une époufe dont il 
fe croyoit tendrement aimé. Mais quelle fut fa 
furprife , lorfqu'à la clarté des flambeaux qui ne 
s'éteignent jamais la nuit dans les appartemens 
des princes & des prïnceffes , il apperçut un 
homme dans fes bras. U demeura immobile du- 
fant quelques momens , ne fâchant s'il devolt 
croire ce qu'il voyoit. Mais n'en pouvant «dou- 
ter : Quoi , dit-il en lui-même , je fuis à peine 
hors de mon palais , je fuis encore fous les murs 
de Samarcande , & l'on m'ofe outrager ! Ah per- 
fide , votre crime ne fera pas impuni ! Comme 
^oi,Je dois punir les forfaits qui fe comipettent 



Comtes Ara'bb*. ' f ■ 

«ans mes états î comme époux ofiènfé , il faut 
ique je vous immole à mon jufte relTentimentï 
Enfin ce malheureux prince cédant à fon premier 
tranfport , tira fon fabre , s'approcha du lit , SC 
d'un feul coup fit pafler les coupables du fom- 
tneil à la mort. Enfuîte les prenant l'un aprèi 
l'autre , il les jeta par une fenêtre dans le folTé 
dont le palais étoit environné. 

Jetant vengé de cette forte , il fortît de Ij 
wlle comme î! y étoit venu , & (ê retira fous 
fon pavillon. Il n*y fut pas plutôt arrivé , que 
&ns parler àperfonne de ce qu'il venolt de faire, 
il ordonna de plier les tentes & de partir. Tout 
fut bientôt prêt, & il n'étoit pas jour encore, 
qu'on fe mit en marche au fon des tymbales $c 
de plusieurs autres inftrumens qui infpiroient dà 
1(1 joie à tout le monde , hormis au roi » qu! , 
toujours occupé de rinfidélïté de la reine , étoic 
la proie d'utie ailreuie mélancolie qui ne le quit-> 
ta point pendant tout le voyage. 

Lorfqu'il fiit près de la capitale des Indes- ^ 
il vit venir au-devant de lui k fultan Schahriac 
avec toute fa cour. Quelle joie pour ces prin- 
ces de fe revoir I Ils mirent tous deux pié â 
terre pour s'embraflèr ; & après s'être donné 
mille marques de tendreflë , Ils remontèrent à 
cheval , & entrèrent dans la ville aux acclama- 
tifHis d'une foule innopibrable de peuple. Le fui* 

Àiii 

u.,.;....., Google 



tan conduintile roi 'fou frère jufqu'au palais gu^f 
lui avoit fait préparer. Ce palais communiquoit 
au Gcn par un même jardin ; il étoit d'autant 
plus magnifique » qu'il étoit con&cré aux fêtes 
Çc aux divertilTemens de h cour; & on en avoit 
encore augmenté la magnificence par de nouveaux 
ameublemens. 

Schahriar quitta d'abord le roi de Tartarîe , 
pour lui donner le tems d'entrer au bun ic de 
changer d'habit ; mais dès qu'il fut qu'il en étoit 
forti, il vint le retrouver. Ils s'aifirent fur un fo- 
pha ; & comme les courtifans fe tenoient éloi- 
gnés par refpeâ , ces deux princes commencè- 
rent à 5*entretenir de tout ce que deux frères 
encore plus unis par l'amitié que par le fang , 
ont à fe dire après une longue abfence. L'heure 
du fouper étant venue , ils mangèrent enfemble i 
& après le repas ^ ils reprirent leur entretien ^ 
igui dura jufqu'à ce que Schahriar s'appercevant 
que la nuit était fort avancée , fe retira pour 
laiiTer repofer fon frère. 

LHnfortuné Schahzenan fe coucha ; mais û U 
préfence du fultan fon .frère avoit été capable 
de fufpendre pour quelque tems fes chagrins , ils 
fe réveillèrent alors avec violence. Au lieu de 
goûter le repos dont il avoit befoin , il ne fic 
que rappeler dans fa mémoire les plus cruelles 
réflexions, Toutes Îm çûrcqBftaoce* d« l'infidé-" 
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Contes ArAbeï, 7 

Uté de la reine fe préfentoicnt fi vivement à fou 
imagination, qu'il en étoit hors de, lui-même* . 
Enfin , ne pouvant dormir , il fe leva ; & fe li- 
-vrant tout entier à des penfées fi affligeantes , il 
parut fur foo vifage une impreflion de trtOtellè 
que le fultan ne manqua pas de remarquer. Qu'ï 
donc le rM de Tartarie* difoit-il? qui peut cau<- 
fer ce chagrin que je lui vo^ ? auroIt-Û fujet de 
fe plaindre de la réception que je lui ai faite f 
Non , je l'ai reçu comme un frère que j'aime , Sc 
je n'ai rien là-^eOus à me reprocher. PeuC-être 
fe voit-il à regret éloigné de fes états ou de la 
(eine là femme. Ah ! (i c'eft cela qui l'afflige , U 
^t que je lui faiTe inceflàmmeot les préfens que 
je lui deftine, afin qu'il puiflê partir quand il lui 
plaira, pour s'en retourner à Samarcande. E&c- 
tivement , dès le lendemain il lui envoya une 
partie de ces préfens , qui étoient compofés xle 
tout ce que les Indes produlfeot de plus rate, 
de plus riche & de plu3 {înguUer. U ne iéSoJtf 
pas néanmoins d*e0ayer de le divertir tous les 
jours par de nouveaux plaifirs ; mais les fêtes 
les plus agréables , au lieu de le réjouir , ne fâi- 
foient qu'irriter fes chagrins. 

Un jour Schahriar ayant ordonné une grand» 

chaife i deux journées de fa capitale , dans un 

pays où il y avoït particulièrement beaucoup de 

«erfs , Schahzenaa le pria de le difpenfer de l'ac- 

A iy 
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s Ees mille et une Nuits'i 
compagner , en lui dlfant que l'état de fa fànté 
ne lui permettoit pas d'être de la partie. Lé fui- 
tan ne voulut pas le contraindre , le laiifa en li- 
berté , & partit avec toute fa cour pour aller 
prendre ce divertiflement. Après fon départ , lé 
roi de la grande Tartarie fe voyant feul , s'en- 
feroia dans fon appartement. Il s'affit à une fenê- 
tre qui avoit vue fur le jardin. Ce beau lieu , 
& le ramage d'une infinité d'oifeaux qui y fài- 
foient Jeur retraite , lui auroient donné du plai-^ 
fîr , s'il eût été capable d'en relfentù: ; mais tou- 
jours déchiré par le fouvenir funefte de l'a^on 
infâme de la reine , il arrétoît moins fouvent fes 
yeux fur le jardin ', qu'il ne les levoit au ciel pour 
fe plaindre de fon malheureux fort. 

Néanmoins , quelque occupé qu'il Eut de fes 
'ennuis, il ne la!0a pas d'appercevojr un objet 
qui attira toute fon attention. Une porte fecrète 
'du palais du fultan s'ouvrit tout-à-coup , & il 
en fortit vingt femmes , au milieu defqueltes 
marchoit la fultane d'un air qui la faifoit aîfé« 
ment difUnguer. Cette prînceffe, croyant que I© 
roi de h grande Tartarie étolt aufli à la chaffe, s^-- 
vança avec fermeté jufques fous les fenêtres de 
l'appartement de ce prince , qui , voulant par cu-> 
riofité les obferver, fe plaça de manière qu'il 
pouvoit tout voir fans être vu. II remarqua que 
les perfonnes qui açcompagnoieat ta fultane. 
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fcour bannir toute contrainte , fe découvrirent 
le vifage qu'elles avoient eu couvert jufqu'alors , 
& quittèrent de longs habits qu'elles portoient 
par-defliis d'autres plus courts. Mais II fut dans 
UD extrême étonnement de voir que dans cette 
compagnie qui lui avoit (emblé toute compofée 
de femmes , il y avoit dix noirs qui prirent cha- 
cun leur maîtreflèt La fultane de fbn côté ne de- 
meura pas long-tems fans amant : elle frappa des 
mains en criant, Mafoud ^ Mafoud ; Se auffitôt 
un autre noir defcendit du haut d'un arbre , & 
courut à elle avec beaucoup d'emprellèment. 

I^ pudeur ne permet pas de racontertout C0 
qui fe pafifà entre ces femmes & ces noirs, Se 
c'eft un détail qu'il n'eft pas befoin de faire. II 
fuffit de dire que Schahzenan en vit allez peut 
juger que fon frère n'étoit pas moins à plaindre 
que lui. Les plaiGrs de cette troupe amoureufe 
durèrent jufqu'à minuit, Ils fe baignèrent tous 
enfemble dans une grande pièce d'eau , qui (âi- 
Toit un des plus beaux ornemens du jardin ; 
après quoi ayant repris leurs habits , ils rentrè- 
rent par la porte fecrète dans le palais du fultan , 
& Mafoud , qai étoit venu du dehors par-def- 
fus la muraille du jardin , s'en retourna par Iq 
nême endroit. 

Comme toutes ces chofes s*étoient,pairéeï 
(oys les yeux du roi de la grande Tartaxia, elles 
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10 Les lilïtLE BT l/HE NUITÏ^ 

lui donnèrent lieu de faire une infinité de ri-r 
flexions. Que j'avois peu de raîfon , difoit-Ll, d« 
croire que mon malheur étoit fi fingulier ! Ceft 
fans doute l'inévitable deftinée de tous les maris « 
puifque le fultan mon frère , le fouveraln d« tant 
d'états , le plus grand prince du monde , n'a pu 
l'éviter. Cela étant , quelle foiblefle de me laif- 
fer confumer de chagrin l C'en eft fait , !e fou- 
venir d'un malheur fi commun ne troublera plu$ 
déformais le repos de ma vie. En effet , dès ce 
moment il ceiTa de s'affliger ; Se comme il n'a- 
Toit pas voulu fouper qu'il n'eût vu toute la 
fcène qiti venoit d'être jouée fous fes fenêtres , 
il fit fervii' alors , mangea de meilleur appétit 
qu'il n'avQÏt ùâi depuis fon départ de Samarcan- 
de , & entendit même avec quelque plaifir un 
concert ^éable de voix £c d'inftrumens dont oa 
accompagna le repas. 

Les jours fuivans il fut de très-l)Oone humeurj 
& lorfqu'U fut que le fultan étoit de retour-, il 
alla aurdevant de lui , & lui fit fon compliment 
d'un air enjoué. Schahriar d'abord ne prit pas 
garde à ce changement : il ne (bngea qu'à fe plainr 
dre obligeamment de ce que ce prince avoit re- 
liifé de l'accompagner à la chalTe ; & fâos lui 
donner le tems de répondre à fes reproches , il 
lut parla du grand nombre de cerfs & d'autres 
a^iimaux qu'il avoit pris » & enfin du plaifir qul^ 
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itToit eu. SchahzeDan , après Tavoir écouta avec 
attention , prit la parole à fon tour. Comme il 
n'avolt plus de chagrin qui l'empêchât de faire 
paroître combien il avolt d'efprit , il dît tfiUle 
chofes agréables & plalfantes. 

Le fultan , qui s'étoit attendu à le retrouver 
dans le même état où il' Tavoit lailTé , fut ravi 
de le voir Ci gai. Mon frère , lui dit-il , je rends 
grâces au ciel de l'heufeux changement qu'il a 
produit en vous pendant mon abfence ; j'en ai 
Une véritable joie : mais j'ai une prière à vous 
&îre , Se je vous conjure de m'accorder ce que 
je vais vous demander. Que pourroîs - je vou* 
refiifer , répondit le roi de Tartarie î Vous pou- 
vez tout fur Sclidizenan. Parle» ; je fuis dans 
l'impatience de favoir ce que vous louh^tez de 
moi. Depuis que vous êtes dans ma cour, reprit 
Schàhriar , je vous ai vu plongé dans une noire 
«ëlancolie que j'ai vainement tenté de difliper 
par toutes fortes de divertiOèmens. Je me fuis 
imaginé que votre chagrin venoit de ce que vous 
étiez éloigné de vos états : j'ai cru même que 
l'amour y avoir beaucoup de part, & que la reine 
de Samarcande , que vous avez dû choifir d'une 
beauté achevée , en étoît peut-être la caufe. Je 
ne fais fi je me fuis, trompé dans ma conjeâiu-e; 
mais je vous avoue que c'efl particulièrement 
{>aur cette raifon que je n'ai pas voulu vous îm- 
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portuner là-deffus, de peur de vous déplaira 
Cependant , fans que j'y aye contribué en au- 
cune manière , je vous trouve à mon retour d» 
la meilleure humeur du monde , & l'efprit entiè- 
rement dégagé de cette noire .vapeur qui ea 
troubloit tout Fenjouement. Dites-moi de grâ- 
ce, pourquoi vous étiez fi trifte, & pourquoi 
vous ne l'êtes plus î 

■ A ce difcours , le roi de la grande Tartarîe 
demeura quelque tems rêveur , comme s'il eût 
cherché ce qu'il avoit à y répondre. Enfin ^ 
■ repartit dans ces termes : Vous êtes mon fultan 
& mon maître > mais difpenfez - moi , je vous 
fupplie , de vous donner la fatisfâftion que vous 
ne demandez. Non , mon frère , répliqua le 
fultan , il &ut que vous me Taccordiez ; je H 
fouhaite , ne me la refufez pas. Schahzenan ne 
put rélîfter aux inftances de Schahrlar. Hé bïen^ 
mon frère, lui dit-il, je vais vous làtisfeîre , 
pulfque vous me'Ie commandez. Alors il lui ra- 
conta l'infidélité de la reine de Samarcande ; & 
lorfqu'il en eut achevé le récit : Voilà , pour- 
fuïvit-il , le fujet de ma triftefle ; jugez fi j'avois 
tort de m'y abandonner. 0-mon frère , s'écria Iç 
fultan d'un ton qui marquott combien il entroit 
dans le reifentiment du roi de Tartarie , quelle 
horrible hiftoire venez - vous de me raconter J 
ftvec quelle impatience je t'4 écoutée jufqu'ait 
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tout ! Je vous loqe d'avoir puni les traîtres quî 
VOU5 ont fait un outrage fi fenfible. On ne fau- 
roit vous reprocher cette aâion ; elle eft jufte : 
& pour moi, j'avouerai qu'à votre place j'auroîï 
eu peut-être moins de modération que vous. Je 
ne me fcrois pas contenté d'ôter la vie à une 
feule femme , je crois que j'en aurois facriâé plus 
de mille à ma rage. Je ne fuis pas étonné de vos 
chagrins ; la caufe en étoit trop vive & trop 
mortifiante pour n'y pas fuccomber. O ciel, 
<iuelle aventure 1 Non , je crois qu'il n'en eft ja- 
mais arrivé de femblable à perfonne qu'à vous. 
Mais enfin il faut louer dieu de ce qu'il vous a 
donné de la confolatïon ; & conraie je ne doute 
pas qu'elle ne foit bien fondée , ayez encore ta 
icomplaifence de m'en inftruire , & faites -moi ■ 
la confidence entière. 

Schahzenan fit plus de difficulté fur ce point 
que fur le précédent , à caufe de l'intérêt que 
fon frère y avoit ; mais il fallut céder à fes nou- 
velles înflances. Je vais donc vous obéir , lui 
dit-il i puifque vous le voulez abfolument ; je 
crmos que mon obéiflànce ne vous caufe plus 
de chagrin que je n'en ai eu; mais vous ne de- 
vez vous en prendre qu'à vous-même , puifqua 
c'efl vous qui me forcez à vous révéler une 
chofe que je voudroïs enfévelir dans un éternel 
publî. Ce <jue vous me dites , interrompit Schab- 
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riar , ne fait qu'irriter ma curJofité : hiter-voû* 
de me découvrir ce fecret , de quelque nature 
qu'il puilTe être. Le roi de Tartarie , ne pouvant 
plus s'en défendre, fit alors un détail de toutes 
qu'il avoit vu du déguifement des noirs , de 
l'emportement de la fultane & de fes femmes. Se 
jU n'oublia pas Mafoud. Aptes avdir été témoin 
de ces infamies , conlinua-t-il , je penGù que 
joutes les femmes y étoient naturellement por- 
tées, & qu'elles ne pouvoient réCfter à leur 
penchant. Prévenu de cette opinion , il me pa- 
rut que c'étoit une grande foibleflê à un hom- 
me d'attacher fon repoj à leur fidélité. Cette 
réflexion m'en £t faire beaucoup d'autres ; & en- 
fin je jugeai que je ne pouvois prendre im meil- 
leur parti que de me confoler. H m*en a coûté 
quelques eSotts , mais j'en fuis v«nu à bout i Se , 
ft vous m'en croyez , vous fuîvrez mon exemple. 
Quoique cç confeil fût judicieux , le fultan 
ne put le goûter. Il entra même en fureur. Quoi , 
dit-il, la fultane des Indes eft capable de fe prof- 
tituer d'une manière Ci indigne ! Non, mon fi-ère , 
ajouta-t-il , je ne puis O'oire ce que vous me 
dites , fi je ne vois de mes propres yeux. Il faut 
^e les vôtres vous ayent trompé ; la chofe eft 
aCez importante pour mériter que j'en fois afluré 
par moi-même. Mon frère, r^ondit Schahzenan, 
fi vous voulez en £t» témoin * cela n'efi pas fore 
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ffifficîlejvous n'avez qu*à fùfe une nouvelle par- 
tie de chaflè ; & quand nous ferons hors de la 
ville avec votre cour & la mienne , nous nous 
arrêterons fpus nos paviltons , & la nuit nous 
reviendrons tous deux feuls dans mon apparte- 
méot. Je fuis aflUré que le lendemain vous ver- 
rez ce que j'ai vu. Le fultan approuva le ftra- 
tagême , & ordonna auffitôt urte nouvelle chafle: 
de forte que dès le même jour les pavillons fu- 
rent drefles au lieu défigné. 

Le jour fuîvant , les deux princes -partirent 
avec toute leur fuite. Ils arrivèrent où ils dévoient 
camper , & ils y demeurèrent jufqu'à la nuit. 
Alors Schahriar appela fon grand-vifir ; & fans 
lui découvrir fon deflêîn , lui commanda de te- 
nir fa place pendant fon abfence , & de ne pas 
permettre que perfonne fortît du camp, pour 
quelque fujet que ce pût être. D'abord qu'il eut 
donné cet ordre , le roi de la grande Tartarie 
& lui montèrent à cheval , pafsèrent incogn'uo au 
travers du camp , rentrèrent dans la ville , & fe 
rendirent au palais qu'occupoit Schahzenan. Ils 
fe couchèrent , & le lendemain de bon matin ils 
s'allèrent placer à la même fenêtre d'où le roï 
de Tartarie avoit vu la fcène des noirs. Ils joui- 
rent quelque tems de la fraîcheur ; car le foleïl 
n'étoit pas encore levé î & en s'entretenant ils je- 
toîent fouveot les yeiix du côté de la porte fe- 
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Crète. Elle s'ouvrit enfin ; & pour, dire le leûé 
en peu de mots , la fultane parutavec les femmes 
& les dix noirs déguifés : elle appela Mafoud i &c 
le fultan en vit plus qu'il n'en falloit pour être 
pleinement convaincu de fa honte & de fon mal- 
heur. O dieu, s'écria-t-il, quelle Indignité ! qu^e 
horreur ! L'époufe d'un fouverain tel que moi 
peut-elle être capable de cette infamie ? Après 
cela, quel prince oferafe vanter. d'être parfaite- 
ment heureux ? Ah , mon frère , pourfuivlt - il 
en embr_affant le roi de Tartane , renonçons tous 
deux au monde , la bonne foi en eft bannie ; s'il 
flatte d'un côté , il trahit de l'autre. Abandon- 
nons nos états & tout l'éclat qui nous environne. 
'Allons dans des royaumes étrangers traîner une 
vie obfcure & cacher notre infortune. Schahze- 
nan n'approuvoit pas cette réfolution ; mais il 
n'ofa la combattre dans l'emportement où il 
voyoit Schahriar. Mon frère , lui dit-il , je n'ai, 
pas d'autre volonté que la vôtre ; je fuis prêt 
à vous fuivre par-tout, oii 11 vous plaira ; mais 
promettez - moi que nous reviendrons , C nous 
pouvons rencontrer quelqu'un qui foit plus mal- 
heureux que nous. Je vous le promets , répon- 
dit le fultan ; mais je doute Çort que nous trou- 
vions perfonne qui le puiffe être. Je ne fuis pas 
de votre fentiment là-deiïus , répliqua le roi de 
Tartarie, peut-être même ne voyagerons-nous 
pal* 
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^long-tems* En difa&t cela, îli fortirent (êcrè- 
tement du paî^, & prirent uti autre chcmîi^ 
que celui par où ils Soient venua. Ils marchè- 
ïent tant qu'ils eurent,<lu joui aflêx pour fe con* 
duire,&paùèrent lainunièrc nuit fous des arbres. 
S'étant levés dès le poiut du jour , ils contî- 
Quèrent leur marche jusqu'à ce qu'ils arrivèrent 
à une belle prairie fur le bord de la mer, oii i| 
y a d'efpace en efpace de grands arbres fort unif- 
■fy&. Us s'affirent fous un de ces arbres pour fe d6> 
lailèr & y prendre le &ais } & l'inûdélité des 
princeifes leurs femmes £t le fujet de leur coi^ 
verfation. 

I! n'y bvolt. pas Iong-teiB8 qu'ils s'entrete^ 
noient , lorfqu*iU entendirent allez près d'eux ' 
un bruit horrible du c6té de la mer , & un cri 
effi-oyable qm les remplit de crainte. Alors la met -^ 
s'ouvrit , & il s'en éleva c(Mnrae une g;roflè co- 
lonne noire qui fembloit s'aller perdre dans l^s 
iiues. Cet objet redoubla leur frayeur ; ils fe 
levèrent promptemeat, 8e montèrent au haut ds 
l'arbre qui leur parut le plus propre à les ca» 
cher, tis y Birent à peine montés , que regar- 
dant vers l'endroit d'où Je bruit partoit^jlç oà 
la mer s'étoït entr'ouverte , ils remarqu^ent que 
la colonne noire fe tiroit par replis , & s'avan- 
çoit vers le rivage en fendant Iteau : ils ne piH 

Tome yn. B 
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t^nt dans le Moment- diaiéltt ce que ce- pouVcnt 
<tre ; ïnais ils en furent bientôt fclaitcls. 

C'étoit un de ces génies . qui font malins j, 
biali^ans ; Sf enhCtnis mottelsi des homoies. II 
(Stoit noir & hideux, âvoit;la formcrd'un géant 
«l'une hauteur prodîgiéufe , & portoit fur fa tête 
une gtande caîHe - dé verre ,. fermée à quîitra 
ferrures d'acier fin> IL entra daii^ la prairie avec 
cette charge, qu'il vint pofer juftement , au 
fié dé l'arbre ftù étoieot les deux princes, 
iquf^-cotinoiflânt l'eJttréme péril où iU fe trou- 
\(rfent , fe crurent petcbs» 

Cependant le génie s'alUt auprès de.la caiJ&.J ' 
^ rayant ouverte auec quatre clés ^î étoient 
^tachées- à & ceinture, il en fottit auâî-tât 
-toié dame tris-richement habilljée ,_ d'uhe taille 
majelïueufe , & d'une beauté parité. Le monftre 
•Ift-fitalfeairàdÎES. côtés; & la tardant amou- 
réufement : Dame , dit-il ^ la plus «Lccoiiiplie de 
' ~ toutes les dames ■ qui font admirées^ pour ley t 
beauté, charmante peitfoflne , veus qye-jii enle- 
vée le jour .de vos noces, & que j'ai. toujours 

- aimée depuis il con&unmen; , vou^ voudtez bien 
que je dorme quelques momens près de vous; 
le fommeil dont je me IjenS accablé, {m'a fait 
venir en cet endroit pour pren(b:e-un peu de 

- '2^os. En dijânt celft, il laiÇa tombet fa groÇq 
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tête fur les genoux de la dame ; enfuite ayant 
allongé Us pies qui s*étendoient jufqu'à la 
iner ^ il ne tarda pas à s'endormir , & Il ronBa 
bientôt de manière qu*il fit retentir le rivage. ■ 

La dame alat-s leva la vue par hafard ^ Se 
^pertevant les- princes au haut de l'arbre , elle 
leur fit fîgne de la msin de defcendre fans faire 
de bruit. Lear frayeur fut extrême quand il» 
fe-virent découverts; Ils fupplïèrent la dame 
p3T d'autres figods , de les dtfpeofer de lui obéir ; 
inais elle,apsèt avoir âte doucement dedeJTus 
fes genoux la tête du génie , & l'avoir poféo 
légèrement à terre, fe leva , & lem: dit d'un ton 
de, voix biS i mais animé : Defcendez , il faue 
^folument que vous veniez à moi. Ils voulue 
rent v^nement lui faire comprendre encore p^ 
leurs gefte» qu'ils craignoient lé gérûe : Defcen- 
dez donc, leur répliqua-^çUe fur té mrâiâ 
ton; fi vous ne vous hâtez de m'crfïéir, je vais, 
l'éveiller , & je lui demanderai moi-même votrd 
inorti 

Ces paroîss intimidèrent tellement les prîriJ 
ces , qu'ils commencèrent à defcendre avec 
toutes les précautions poflîbles pour rie pas, 
«ïveiller le génie. Lorfqu'ïls furent en bas, là 
dame les prit par la main ; & s'stânt lin peu 
éloignée avec eux fous les arbres , elle leur ât 
librement une propotîtlon tièï-vive; ils la rejet- 
Bij 
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tèrerif d'abord : maïs elle* lés obligea, par «fe; . 
nouvelles menaces, à l'accepter. Après qu'elle 
eut obtenu d'eux ce qu'elle fouhaitoit, ayant !.J 
remarqué quils avoient chacun tme bague au - 
doigt, elle les leur demanda. Si~tôt qu'elle les 
eut entre les mains, elle alla prendre une boîte ' 
du paquet où étolt fa toilette ; elle en tira un 
& d'autres bagues de toutes fortes M façons , 
& le leur montrant: Savez-vous bien, dit-elle» 
ce que lignifient ces joyaux ? Non , répondirerit- 
ils; mais 3 ne tiendra qu*;! vous de nous l'ap-- 
prendre. Ce font, Teprit-elle,'les bagues de tous ■ 
les liommesi qui j'ai fait pat de mes faveurs, 
B y en a quatre-vingt-dix-huit bien comptées,'; 
que je garde pour me fouvenir d'eux. Je vous) 
a! demandé les vôtres pour la même^ratfon. Se 
a&n d'avoir la centaine accomplie. Voilà donc , 
continu»4rellê , cent amans que j'ai eus jufqu'à 
ce jour , malgré la vigilance & îes précauticHis 
de ce vilain génie qui ne me quitte pas.- Il a 
beau m'enfermer dans cette caifle de verre, &- 
me tenir cachée au fond de la mer, je ne laîfle 
pas de tromper ies foins. Vous voyez par-là que 
quand une femme a formé un projet, xl n'y a 
point, de maii i^ d'amant qui puiiTe en empêcher 
l'exécution. Les hommes feroient mieux de -ne 
pas contraindre les femmes; ce feroit le moyen 
de les rendre fages, La dame leur ayant parlé 
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de la f(»te, pa0it leurs b^^ues dans le mêoifi fil 
où étoient-enfilées les autres. Elle s'alOt eofuîte 
comme auparavant, fouleva la tête du génie» 
qui ne fe réveilla point, la reoût fur (es genouxj 
& 6e a^e aux princes de le retirer. ' 

Us reprirent le cheiûn' par où ils étoîent 
venus; Se lorfqu'ils eurent perdu de vue h damp 
& le génie , Schahriar dit à Schahzenan : I|^ 
bien, mon frère , que penfez-vous de l'aventure 
qui vient de nous anriver } Le génie n'a-t-îl pifS 
une maitrefle bien fidelle ? Et ne convenez-vous 
pas 'que rien n'eft égal à la malice des femmes? 
Oui , mon iirère , répondit le roî de la gnutde 
Tartane. £t vous devez auflî demeurer d'accond 
que le génie eft plus ï plûndre &.plus malheq- 
reux que nous. Ceft pourquoi, puifque nous 
avons trouvé" ce que nous cherchions , retour- 
nons dans nos états , & que cela ne jious empêche 
pas de nous marier. Pour moi , je fais par quel 
moyen je prétends que la foi qui m'eft due.» - 
me foit inviolablement confervée. Je ne vei^ 
pas m'expliquer préfentement là-deiTus ; mais 
vous en apprendrez un jour des nouvelles , $c 
je fuis (ur que vous fuivrez mon exemple. XiO 
fultw fut de l'avis de fon frère î & continuant 
tous deux de marcher , ils arrivèrent au camp 
fur la fia de la nuit du troiHème jour qu'ils en 
étoîent pvtis. . 

B iij 
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*■ La nouvelle du "retour du faltan s'y étan| 
tépandue ,■ les courtifans fe rendirent de grand 
matin devant foh p*;illon. il îés fit entrer, le^ 
feçHt d'un' ab plus riant qu'à- rordinaite, & 
leur fit à tous' des gratîficatiohï. ApHïs^quoïi 
!euf ayant déclaré qu'it ne vouloit pas aller plu^ 
■lôîri,îl leur commanda de monter àdieval3& 
^-retourna bientôt à fon palais, 

' A pfeine fiit-JI arrivé qu'ilcourut àCappari-, 
bernent de la fuhancf. Il là fifrlIèrtleVant hiî, 
'& ïa livra à fon grand-^vîfir , âvec ordre de là 
iàire étranglerj ce que te mïràftre exéèuta, fkns 
•S'informei' <[urf erime elle avelt commis. Ce 
^prince irrité n'en demeura pas' là"} il coupa la 
tête de & propre main à toutes les f^mmeS 
de la fliltane,' Après ce rigoureux châtiment ^ 
perfuadé qu'il n'y avoit pas une femme fage j 
pour prévenir tes infidélités dé celles qu'il pren4 
droit à l'avenir', il réfolut d'en époufer une 
■chaque nuit, &' de la faire. étfângler le îendes 
înain. S'étant' iriipofé cette ïoî cruelle , ii |ur^ 
•quil l^obferverbit Immédiatement après le départ 
du roi de Tartàrie, qui prit brentôt congé de 
lui , St fe tdit' en chemin , chargé de pr^enç 
magnifiques, ■' ' . 

Schahzenan étant parti , Schahriar neraanquî» 
pas d'ordonner à fon grand-'vifir de lui ameneç 
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main, en la lui remettant- entre- les mains poui* 
la faire mourir , il lui commanda de lui en cher- 
cher .une uitre pom: ta nuJt fuivante.- Quelque 
■répugrance J^u'eût le vî&::à exécuter de- femi- 
■blables ordres , comme II devoit au fultan. foa 
maître user obéUTance ^^'^ugle, il étoit ç^ligé 
île s'y foumettre. Il lui mena donc la fille 
d'un officier fub^teroe, 'qu'on fit aafll mouric 
le lendemain» Aj>rès.c$llç-:-là., ce fut la âlk d'ua 
"bourgeois dc'.fa çapital^i- & enfin cha(iue,JQuc 
c'étoit une fiU$ mariée « ^'une femme morte. 

Le bruit de cette in^iananité fans ex«nple 
feauiâ ooêcoiifternation. générale dans la ville. 
On n'y entendok que -de^ ^i;is. & des lamenta; 
tioos. Ici c'était un père en pleurs qui fçdéle& 
péroic de la pertQ de fa. fille; & là c'étoient da 
Cendres mères, qui, craignant pour Les. leurs 
la même defUnée , faifoient par avance retentir 
l'air de leurs gémifCëmens^ Ainfi , au lieu des 
louanges &.^es^ bénédiâioos que le fuleai> s'étoic 
étirées pifqu'al(M-s , tous fes fujats ne iairqien;Ç 
plus que des* in^écattoi^s contre lui. 

Le granti-vifir, qui , comme on l'a déjà dît, 
étoit malgré' hii. le miniftre, d'une lî horrible 
iojuftice, ayoit deux. filles ^ dont l'aîné^ s'apr- 
pelloit Schehera2ade , ^:,la cadette Dlnarzadiu 
Cate doxùire ne manquait f as de mérite.^ aiai« 
Biv 
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l'autre avoît un courage au-defiûs de fbn (exe, 
de Terprit infiniment, avec une pénétration 
admirable. Elle avoit beaucoi^ de le&irej fie 
tine mânoire fi prodigieufe , que rien ne lut 
étoit échappé de toiit ce qu'elle avoit lu. Elle 
**étott heureufement appliquée à la phUorophie » 
i la médecine, à l'hîâoîre & aux arts ; & elle 
&ifoit des vers mieux que les poètes les plus 
célèbres de Ton tenu. Outre cela, elle étoit 
pourvue d'une beauté excellente , & une vertu 
ittès^olide couronnoit toutes fes belles qualités. 
Le ^n£r aimoit pallîonnément une ËUe (î digna 
3e ù. tendrellè. Un jour qu'ils s'entretencûeot 
tous deux enfemble , elle lui dit : Afon pire^ 
]'aj une grâce à vous demander î je vous Ëippliè 
très-humblement de. me l'accorder. Je ne vous 
la refitreraî pas, répondit-U , pourvu qu'elle foit 
Jufte &: raîfomiable. Pour jiifie , ré^diqua Scfaehe- 
razade, elle ne peut l'être davantage, & vous 
feu pouvez juger par le motif qui m'oblige k 
Vous la demander. J'û deflëin d'arrêter le cours 
'de cette barbarie que le fultan exerce fur les 
&millas.de cette vilie. Je veux dîS^r la jufte 
crûnte que tant de mères oot'de perdre leurs 
filles d^loe mamèré fi funefte. Votre întentioD 
cfi f<nt louable, ma fille, dît le vifir; maïs le 
mal auquel vous voulez remédier, me paroît 
^Ds remèdei comment prétendex-'voua en venir 
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à- bout } Mon père, repartit Scheherazade , puiC- 
que pu votre entreoùfe le fultan célèbre cha^ 
que jour ub nouveau mariage , je vous conjuro 
par la tendre affèâion que vous avez pour moig 
de me procurer l'honneur de £i couche. ]> 
infîr ne put entendre ce difcours ùia horreur. 
O dieu , interrompit-U avec tranfporc 1 Avez- 
vous perdu l'efpritj ma fille? Pouvez-voui mo 
£iire une prière fi dangereufe? Vous &vez que 
le fultan a fait ferment fur fon ame de ne «nt- 
cher qu'une feule nuit avec la m£me femme , 
& de lui fmt 6ter la vie le lendeinaio , & vous 
voulez que je lut propolè de vous époufer f ' 
Songez-vous tûen à quoi vous expofe votre zèle 
indifcret? Oui, mon pèi%, répondit cette ver- 
tueufe fille , je connois tout le danger <^ je 
^ cours, 8c il ne fauroit m^pouvanter : fi je pérîs'^ 
ma nixxt ferit^lôrieufe; 6t fi je téul&s dans mo^ 
entreprile» je rendit à ma patrie un (èrvice 
important. Non, non, dit le vifir, quoi que 
vous puiffiez me repréfenter pour m'intéreffer 
à vous permet t rede vous jeter dûis cet afireux 
péril, ne vous ima^nez pas que j'y confente* 
Quand lé-Jii^tan m'ordonnera 4e vous enfoncer 
le poig;nard dans le feln, hélas, il faudra bien 
que je lui cb€^ ! Quel trifte emploi pour un 
père? Ah,jli vdus ne craignez point la mort, 
craignez du moins dç ^e caufer la douleur mpi^ 
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telle 'de voir ma -main teinte de votre (àng. 
Encore une fois, mon père, dit Scheherazade-, 
accordez-moi la grâce ïjue je vous demande; 
Votre opiniâtreté , repartit ïe vifer, excite ma 
colère;' Po^urquoi vouloir votis-m^^ courir à 
Votre perte î Qui ne prévoit pas la fin d^un* 
fcntreprife dangeretffe, n'en faurôît focttr heu- 
reofértient. je crains qu'il ne vous arrive ce quî 
irriva à l'âne, qui étoit bien, & qui ne put 
i*y -tenir. Quel malheur arriva-t-il à cet âne, 
réprit Scheherazade ?' Je vais vous le dire , 
répondit le vifir, écoutez-moi. - ' 



.. .,; FABLE. : 

'; L'Ane f le Bœuf & U Lahourêur. 

'tjN 'marchand ■très-r-ichê avoît pltiCeurs iraâ~ 
forts 'à 1» campagne , où il faifoit nourrir une 
grande quantité dé toutes fortes de. bétail. Il fef 
retira avec fa femme & fes enfàns.'i'une de fes 
fen-es -pour la fa'ffe valoir par lui-tnême. Il avoit 
le don d'entendre le lai^ge des Jbtétes , mai» 
4vèc- cette condition , qu'il ne poùvoït l'inter- 
préter à perfonnê , faw s'expofer i perdre la 
' Vie : ce qui l'empéchoit de cbmmumquet les 
chofès quil aVoit âpprifes par le moyen de c« 
don, ..".., 
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H avoit à une même auge un bauf & un 
Sne. Un' jour qu'il étoît aflîs près d'eux, & 
qu'il fe divertiffoit à voir jouer devartt lui fes 
enfans , il entendît que le bœuf difoit'à l'âïie ; 
î'Eveîllé , que- je te trouve heureux , quand je 
confidère, le repos dont tu jouis, &1ê peu do 
travail qu'on exige de toi! Un homme te panfa 
avec loin , te lïve , te donne de l'orge bien 
criblé, & de l'çau fraîche & nette. Ta plus 
0rande peine eft de porter le marchand notre 
maître , lorfqu'il à quelque petit voyage -à feirei 
Sans cela , toute ta vie fe pafferoit dans Toifi- 
veté.- La manière dont on me traita, eft bien 
■^iiFérente , & ma' condition dft auffi irialheureufe , 
que la tienne eft agréable. Il eft à peine tainuit 
qu'on m'attache à une charrue que l'on me fait 
traîner tout le long du joui- en-fendant la terre > 
ce qui me fatigue à un piSint , que les forces mfe 
jnanquent quelquefois : d'ailleurs , le laboureur, 
qui eft toujours derrière mol , ne eeflè de me 
^pper. A force- de tirer la charrue, j'ai le cou 
fout écorché. Ertfin, après avoir travaillé' dépuis 
-le matin jufqu'au fôir, quaild je fuis de retour^ 
pn me donne à màrigef de meehanïes fèves 
féchei, dont on-neVéftpâs mis- en peîfte d'«tec 
la terre, ou d'autres chofes qui ne valent pas 
piieux. Pour comble de' misère , lorfi^ue je m» 
fifis repu id'un mets C peu appétiffant -, je fîi^ 

u.,.;....., Google 



ÙS Les MitLX BT VKE NiXiTS, 

obligé de paâët la nuit couché dans mott' 
ordure. Tu vois donc que j'ai raifon d'enviet 
ton fort. 

L*&ne n'interrompit pas le bœuf} il lui laiflà- 
dire tout ce qu'il voulut; mais quand il eut 
achevé de.partei : Vous me démentez pas, lui 
dit-il , le nom d'idiot qu'on vous a donné; 
Vous êtes trop &nple , vous vous UîlTez menée 
comme l'on veut , & vous ne pouvez prendra 
une bonne râblutîon. Cependant quel avantage 
vous revienc-il de toutes les indignités que vous 
foofifi-ez? Vous vous tuez vous-même pour le 
repos y le phiflr & le profit de ceux qui ne vous 
CD favent point de gré. On ne vous traïteroit 
pas de la forte, fi vous aviez autant de courage 
que de force. 

Lorfqu'on vient vous attacher à l'auge, que 
«e &ites-vous réfiftance? Que ne donnez-vous 
~ de bons coups de cornes i Que ne marquez^ 
vous votre colère en frappant du pie contre 
terre ? Pourquoi enfin fl'infpirez-vous pas la ter- , 
reur par des beuglemens efiroyables î La nature 
vous a donné les moyens de vous faire refpeâer, 
8c vous ne vous en fervez pas. On vous apporte 
de mauvûfes fèves & demauvùfe pùlle, n'en 
mangez point ï fiairez-Ies feulement,& les lailfez. 
Si vous fuivez les confûls que je vous donne, 
vous verrez bientôt un chuigement doQt vous 
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me remercîrez. Le bœuf prit en fort bonne part 
les avis de l'âne ; U lui témoigna combien il 
lui étoit obligé. Cher l'Eveillé , ajouta-t-il , je 
ne manquerai pas de faire tout ce que tu m*as 
dit , & tu verras de quelle manière je m*én 
acquitterai. Ils fe turent après cet entretien, 
dont le marchand ne perdit pas une parole. 

Le lendemain de boQ mattn le laboureur vint 
prendre le bceuf ; il l'attacha à la charrue, & le 
mena au travail ordinaire. Le bceuf, qui n'avoit 
pas oublié le confeil de l'âne, fit fort le méchant 
Ce jour-là-, 8c le foir, lorlquele laboureur l'ayant 
ramené à l'auge , voulut rattacher comme do 
coutume, le malicieux animal; au lieu de pré- 
fenter fes cornes de lui-même , fe mit à faire le 
rétif, & à reculer en beuglant : il bai(& même 
fes cornes, comme pour en frapper le laboureur. 
Il iît enfin tout le manège que l'âne lui avwt 
cnfeigné. Le jour fuivant , le laboureur vint le 
reprendre pour le remener au labfflirage ; mus 
trouvant l'auge encore remplie des fèves & de ' 
la paille qu'il y avoit mifes le foir, & le boeuf 
couché par terre , les pies étendus , Se haletant 
d'une étrange façon , il le crut malade ; il en 
eut pitié , & jugeant qu'il feroit inutile de le 
mener au travail , il alla auifi-tôt en avertir le 
marchand. 

Le Qurctland vit bien que les maii^s coa- 
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fclis de l'Eveillé avaient été futvïs; Se pour iê 
puDii comme il le mérîtoit : Va, dit-il au labou- 
ïeur i prends l*âne à la place du bceuf , & ne 
inanque pas de lui donner bien de l'excrcice.- 
Le laboureur obéit : l'âne fut obligé de tirer 
îa charrue tout ce jour-là, ce qui le fatigua, 
d'autant plus, qu'il étoit moins accoutumé à ce 
travail. Outre cela ^ il reçut tant de coups de 
bâton , qu'il ne pouvoit fe foutenir quand il fat 
de retoun 

C-ependantie bœuf étoit très-content} il avoît 
i tnangé tout ce qu'il y aveit dans fon auge , Se 
s'étoit repofé toute îa journée; il fe ' réjouiflbît 
en lui-même d'avoir fuivi les confeiis de l'Eveil- 
lé > il lui donnoit mille bénédiâions pour \& 
bien qu'il lui avoit procuré , & il ne manqua pas 
de lui en faire un nouveau compliment lorfqu'il le 
vit arriver, L'âne ne répondît rien au bdcuf , tant 
il avoît de dépit d'avoir été fi maltraitée C'eft 
par mon imprudence , fe difoit-il à lui-même , 
que je ma fuis attiré ce malheur ; je vivois 
heureux, tout me rioit, j'avois tout ce que je 
pouvois*fouhaiter : c'eft ma faute, fi je fuîsdàns 
ce déplorable état ; & fi je ne trouve quelque, 
rufe en mon efprit pour m'en tirer, ma perts 
eftcertùne. En dKànt cela, fes forces fe trou- 
vèrent tellement épuîfées ,' qu'il fe Isof^ tonw 
bec À d«sù-fiiort au pié de Ion auge. 
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■ En cet endroit le grand -vifir s'adreflàût 2t 
Scheherazade.luidit : Ma fille, vous fiûtes Gom- 
me cet âne , vous vous expofez à vous perdra 
par votre fau0e prudence* Croyez-moi , demeu' 
rez en repos , & nfe cherchez point à préveiùii 
votre mort» Mon père, répondit Scheherazade^ 
l'exemple que vous venez de rapporter , n'gft pa« 
capable de me faire changer de réfolution, & j0 
ne cellèrai point de vous importuner , que ja 
n'aie obtenu de vous , que vous me préfenterez ai) 
faltan pour être fon' époufe. Le vîlîr, voyant qu'el- 
le perlîftolt toujours dans & demande , lui répli- 
qua : Hé bien , puifque vous ne voulez pas qiût- 
ter votre obfHnation y je ferai obligé de vous 
traiter de la Qiéme manière que le mîU'chancL 
dont je viens de parler , traita fa femme peu de 
tems après : & voici comment. 

Ce marchand ayant appris que l'âne éto^ 
dans un état pitoyable, fut curieux de favoir ce 
qui fe paflèroit entre lui & le bceuf. C'eft pouri- 
quoi, après le fouper , il fortit au clair de la 
lune, & alla. s'alfeoir auprès d'eux, accompa- 
gné de (â femme. En arrivant, il entendit l'âne 
qui difoit au bceuf : Compèi;e , dites - moi , je 
vous prie, ce que vous prétendez faire quand, 
le laboureur vous apportera demain à, manger^? 
Ce que je fefai, répondît le.bauf, je contU 
^luejrù de fiùre ce que tu m'as enseigné* Jejn'f- 
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loignerai d'abord , )e prffentem mes coriies 
comme. hier , je ferai Is malade, & feindrai 
d'être aux aboist Garde£-vou»-en bien , inter* 
rompit râne , ce feroît le moyen de vous per- 
dre; car en arrivant ce foir, j*ai otù dire au 
marchand notre m^tre une chofe qui tn'a fait 
trembler pour vous. Hé qu'avez-vous entendu , 
dit le bttuf ? ne me cachet rien , de grâce , 
mon cher l'Eveillé. Notre maître, teprit l'âne »a 
dit au laboureur ces trilles paroles t Fulfque 16 
bceuf ne mange pas , & qull ne peut fe foute- ' 
nir , je veux qu'il foît tué dès demain. Nous 
ferons , pour l'amour de àîsa , une aumône de 
û chair aux pauvres ; &: quant à fa peau qui 
pourra nous être utile , tu ta donneras au cor- . 
royeur ; ne manque donc pas de feire venir le 
boucher. Voilà ce que j'avois à vous appren- 
dre, ajouta l'&ne ; l'intérêt que je prebds- à vo- 
tre confervation, & l'amitié que j'ai pour vous , 
m'obligent à vous en avertir, & à vous donner 
un nouveau confeil. D'^ord qu'on vous appor- 
tera vos féves Bc votrepaille, levez-vous, & 
vous jetez delTus avec avidité ; le maître jugera 
par-là que vous êtes guéri , Se révoquera , &as 
doute , l'arrêt de votte mort : au lieu que f! vous 
en ufez autrement , c'eft fait de vous. 

Ce difcours produifn l'efiet qu'en avolt at- 
tendu l^àne, Le bceuf en fat étrangemeot trou- 
bitf 
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\}\ê Se eh beugla d'efi&oi. Le marchand, qui les 
ivok écoutés tous deux ayec beaucoup d'atten^ 
tidn t fit aïors un fi grand éclat de rira , que fa 
femme eh fut très-fui;prifç. Apprenez-moi , lut 
^t-elle;, pourquoi tous riez û fort, afia.quê 
j'en rie avec vous. Ma femme , lui répondit le, 
marchand i conteotez-vous de m'enteodre rire,' 
Non , reprit-elle , j'en yeux favoir le .fujet. Je 
ne puis. vous donner cette iàtîsfaâioni repartie 
le mari; Sciiez feuleinuit que. jç ris de ee que 
iâotre âne vient de (lire ànotre bceuf : le reftç eil un 
fecret ^'il tle m'eft pas permis de vous révélera 
Et qui vous ttiçêche de.mç découvrir ce fecret^ 
r^iiqoa-f-elle ? Si je vous le difois, répondit- 
B , apprenez qu'il m'en coûteroït 1? vjet- Vous, 
vous moquez de moi , .s'écria la femme ; ce qutf 
TOUS me dites, ne peut pas être vrai: £ vous 
tae m*avouéz tout-à-l'heure pourquoi vous ave& 
ri» fi Vousrefufez de m'inftruîre de ce que rànà 
Ct le bceuf ont dit^ je jurç par le grand dieu 
qui eft au tîel , que nous ne vivrons pas davan- 
tage enfemblei 

Eai achevant ces mots , elle rentra dans la maî-i 
fon ^ & fe mit dans un coin où elle pafla la huit 
à pleurer de toute fa force. Le Aiari coucha fêùl î 
& le lendemain, voyant qu'elle ne difcoiitînudifi 
Jjas de lamenter : Vous n'êtes pas fage, lui dit- 
il , de vous affligée de la forte. : la chofe ïi'ert 
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vaut pas la peine ; & il vous eft auffi peu hnpfif- 
tant de la favoir , qu'il m'importe beaucoup , i 
moi, de la tenir fecrète. N'y penfez donc plus, 
je vous en conjure. J'y penfe fi bien encore, 
fépondit k fenune , que je ne cefferaî pas de 
pleurer , que vous n'ayez fatj^fait ma cui'iofité. 
Mais je vous dis fort férieufement, répliqua-t-il , 
qu'il m'en coûtera la vie, fi je cède à. vos in- 
dffcrètes inftances. Qu'il en arrive tout ce qu'il 
platfa à dieu , repartit-elle , je n'en démordrai 
pas. Je vois bien , reprit le marchand , qu'il n'y 
a' pas moyen de vous faire -entendre nùibn; Se 
Cooimé je prévois que vous vous ferez moùrip- 
vous-méme par votre opiniâtreté, Je vais ap- 
peler vo's enfans , afin qu'ils àyent la confolatiei» 
de vous voir avant que vous mouriez. Il fit ve- 
nir fes enfàns, & envoya chercher auffi le père, 
' la mère & les parens de la femme. Lorfqu'ils 
furent afiemblés, & qu'il leur eut expliqué de' 
quoi il étoit queftîon , ils employèrent leur élo- 
quence à faire cottiprendre à la femme qu'elle 
avoit tort de ne vouloir pas revenir de fon en- 
têtement; mais elle les rebuta tous; & dit qu'elle 
mourrott plutôt que de céder en cela à fbn mari. 
Le père & la mère eurent beau lui parler en 
particulier , & lui repréfehter que la chôfe qu'elle 
fouhaitoit d'apprendre , ne lui étoit d'aucune im- 
portance. Us de gagnèrent rien fur fon efpritv 
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fti par jleur autorité , ni par leurs difcoursi Quand 
fe* enfens virent qu'elle, s'obftïnoit à rejeter tou- 
jours les bonnes raifons dont on combaftolt fon 
topiniâtretc, ijs fe mirent â pleurer amèrement» 
Le marchand luî-n^fne tK fzroit plus où il en 
étoit. AtCts feul auprès de la porte de fa malfon, 
il dèlibérôit diéjà s'il facrifieroît fa via pour fau- 
Ver celle de fa femme qu!il aimôit beaucoup. 

0,'ma fiile^ ccHitinua le vifir, en parlant- 
toujours à Sclieheraïadei- ce marchand avok cîn- 
(juatite poules & un coq , avec un chien qui- 
f^oit bonâ^ gardet Pendant qu'il ^ôit aflts ^ 
torame jel'iù <fe , & qu'il têvoit profondément 
au parti qu^ d^oît prendre, il vit le chien cou-^- 
Hr vers le coq, qui s'éWMt jeté fur une poule*- 
& îl- entendît (}u'H lui parla daos^ ces termes ; O 
coq, dieu heptnfeettra pas q\ie tu vives encore- 
long-tfjms! n'as-tu pas honte.de &ire aujourd'hiu> 
ce que tu feis ? Le côq monta fur fes argots , & 
Te tournant du côté du chien r Pourquoi , répon-> 
njit-il fièrement , cela me ferbit-iî défendu au- 
jourd'hui' plutôt, .que les autres jours? FuUquâ- 
tu l'ignores j répliqua le chien , apprends que-- 
notre msn^e eft aujourd'hui dabs- un grand deuÛ*: 
Sa feMme veut qu'il lui révèle un &cret qui eft 
de telle nature-, qu'il perdra. h vie s'il le lui 
découvre. Les chofes font en cet état ; & il 
cft^à crûncke qu'il n'ait pas a&èz ds fermeté pour 
Clj 
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réfifter à.robftinatîon de fa femme, carilTàî- 
me , & it eft touché des larmes qu'elle répand 
fans ceue. H va peut-être périr î nous en (otn- 
mes tous alarmés dans ce logis. Toi feul , in- 
fultant à notre triftefle, tu as l'imprudence dw 
te divertir avec te$ poules. 
- Le coq répartit de cette forte à !a répriman- 
îde du chien : Que notre maître eft infenfé ! il 
rfa qu'une femme , & il n'en peut venir à bout , 
pendant que j'en ai cinquante qui ne font que ce 
que je veux. Qu'il rappelle (i raifob , il trouvera 
bientôt moyen de fortir de l'embarras où il eft. 
Hé que veux-tu qu'il faflè , «lit' le chieû ? Qu'il 
^tre dans la chambre où eft fa femme , répon- 
dit le coq; & qu'après s'être enfermé avec elle, 
H prenne un bon bâton, & lui en donne mille 
coups i je mets en fait qu'elle fera fage après 
cela ,& qu'elle ne le preffèra plus de lui dire -ce 
qu'il ne doit ;pas lui révéler. Le marchand n'eut 
pas fî-tôt entendu ce que le coq venoit de dire» 
igu'il fe leva de fa place , prît un gros bâton , 
^la trouver fa femme qui plearoït encore , s'en- 
£srma avec elle , & la battit lî bien , qu'eUe ne 
put s'empêcher, de crier : C'efi affe^ , mon mari » 
c'efi offe^ , laiffe^ - moi j je ne vous Jsmaaderai ■ 
plus rien. A ces paroles , & voyant qu'elle fe 
repentoit d'avoir été curieufe fi mal-i-propos , 
il celTa de la nmltraiter ; il ouvrît la porte , toute- 
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revenue de fon entêtement, & fit compliment 
au mari fur iVureux expédient dont il s'étoïc 
fervi pour la mettre à kt rûtpn. Ma Me y ajouta le- 
giand-vifir, vous mériteriez d'être trâtée de br 
même manière que la femme de ce marchand. 

Mon père , dit alors Scbeherazade, de grSce, 
ne trouvez point mauvais que je perfifte dans 
mes fentimens. L'hifioire de cette femme ne 
feuroit m'ébranler. Je pourrois vous en raconter 
beaucoup d'autres qui vous perliuderoient que 
vous ne deV» pas vous oppofer à mon deflèin- 
D'ailleurs , pardonnez - moi fî j'ofe vous le 
déclarer , vous vous y apporerïez vainement : 
quand la tendreflè paternelle refuferoît de fouf*- 
crire à la prière que je vous fais , j'û'ois me 
préfenter moi-même au fultan. Enfin, le père, 
f>aufl*é à bout par la fermeté de fa fille , fe rendit 
à fes importunités ; & quoique fort afiligéd» 
n'avcûr pu la détourner d'une fi funefte réfolution, 
il alla dès ce moment trouver Schakriar, pour 
lui annoncer que la nuit prochaine il lui mèneroit 
Scbeherazade^ 

Le fultan lîjt G»t étonfié du facrifice qae foR 
^and-vifir lui faifoit. Comment avez-vous pu» 
1\Ù dit-il , vous réfoudre à me livrer votre 
propre Elle ? Sire , hû répondit Iç vifu , elle 
&*cd offerte d'elle-même^ La trlAe deftinifeqû 

c iii 
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l'attend , n'a pu l'épouvanter , & elle préftre ^ 
fa vie l'honneur d'être une feule nuit fépQufe-dd 
votre rbajefté. Mais ne vous trompez pas , vifîr j 
reprit le fultan , demiïn , en vous remettant 
Scheherazade entre les maîns , )e prétends que 
vous lui ôtiez la vie, Si vous y manquez, je 
«ous jure que je vous ferai mourîp vous-même. 
Sire, repartit le vifîr, mon cœur gémira, fan$ 
"doute , en vous obélffant ; mais U nature aura 
beau murmurer, quoique père, je vous, réponds 
d'un bras fîdelle. Schi^riar accepta lV)âre de (ott, 
IniniAre , 8e lui dit qu'il n'avait qu'A lui amener- 
fa £lle quand il luiplairoit, 

Le grand-vifir alla porter cette nouvelle i. 
Scheherazade , qui la reçut avec autant de joie , 
^ue fi eUe eût été la plus agréable du monde. 
Elle remercia fon père de l'avoir fî fënriblemént 
obligée; & voyant qu'il étoit accablé de douleur, 
■elle lui dit, pour le confoler, qu'elle efpéroit 
^'il ne fe repentirait pas de l'avoir mariée avec 
le fultan , & qu'au contraire il aurait fujet de s'en 
réjouir le refte de fa vie. 

Elle ne fongea plus qu'à fe mettre en état de 
•parôître devant- le fultan ; mais ayant que de 
^tir, elle prit fa foeurDinarzade en particulier,, 
& Im dit : Ma chère faut , j'ai befoin de votre 
fecburs dgns une affiûre trèstimportante, je vouj^ 
^nç de ae mç le pas-rêfuf^, Mqn père va a», 
i ' ■ 
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«oniduire chez le fultan pour être fon époufe ;. 
que cette nouvelle ne vous épouvante pas t 
écoutez-moi feiJement avec patience. Dès qu» 
je ferai devant 'le fultan , je le fupplierai da 
permettre que vous couchiez dans la chambre 
nuptiale j afin que je jouilTe cette nuit encore d« 
votre compagnie* Si j^obtlens cette grâce, comme 
)ç rdpère , fouvenez-vous de m'e'veiller demain 
matin une heure avant le jour, & de m'adreifer 
ces paroles : ma foair ,' fi vous ne Jorme^paSf 
jevoûsfuppUe, ea attendant te^jourquipàrotint 
iientôt, de me raconter un de ces beaux contes jat 
yoùs/ave^. Auflî-tôt je vous en conterai un» 
& je me fhtte de délivrer par ce moyen tout le 
peuple de la confternatïon où il eft. Dinarzade 
rép(xidit à fa fccut qu'elle feroit avec pUi&r ce 
qu'elle exïgeoit d'elle, 

' L'heute de fe coucher étant enfin vernie» te 
^grand-vifîr conduiGt Scheherazade au palais, de 
fe retira après rav<Hr introduite dans l'appiu'tement 
«iu fultan. Ce |M'ince ne fe.vlt pas plutôt avetr 
elle t qu^l lui ordonna de (ê découvrir le viiàge. 
Il la trouva & belle, qu'il en fut charmé; mais- 
s'appercevant qu*elle étoit en pleurs , il" lui eft 
demanda le fujet. Sire, répondît Scheherazade , 
î'ai une foeur que j'aime ^lE tendrement que 
j'en fiùs aimée. Je fouhaiterois qu'elle paflat 1%. 
auit dans cette chambre, pour la voir & liù 

civ 
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idire adieu encore une fois. Vpulez^vous bîen 
que j'aie la confolation de lui donner ce dernier 
téOioignage de mon amhié J Schatuiar y ayant 
confenti , on alla chercher Dinarzade , qui vînt 
en diligence. Le fultan (è coucha avec Schehe-r 
raïadc fur une eftrade fort élevée | la maHÎère! 
des monarques de l'Otiest , & IMnarzade dans 
un lit qu'on lui avoit prépaie au bas de ^ ef^ 
trade. 

Une heure avant te }oiir-, Dinarzade s^ranC 
TfveîUée , ne manqua pas de faire ce que. fâ fêeu^- 
lui avoit recommandé. Ma chère feeur, s*éçriar<. 
t-elle, a vous ne dormSE pas , je vous fupplte» 
en attendaiit le jour qui paroîtra bientôt , àe 
me raconter un de ce» contes agréables que vouf 
favez : t^élas \ c« fera peutT-être la dernière fois 
que j'aurai ce plaUîr, 

Scheherazade , au lieu de répondre à fà fceur-^ 
^reflà au fultan : Sîre, dit-elle, votre majeft^ 
veut-ieUe bien me permettre de donner cette 
&tisfaâIon à ma fceur ? Très-voIoiitier&, répondit 
le fultan. Alors Scheherazade dit à & fceur 
d'écouter ; & pms adreffant la parole ^ Sdx^iar^ 
çUe commença de la frate. 
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PREMIÈRE NUIT, 
Jjç Marchand 6* U Génie* 

OiBE> il y avoit autrefois un marchand qui 
polTédoit de grands biens , tant - en fonds ds 
terre, qu'en marchandifes & en argent'comptant. 
n avoit beaucoup de commis , de fàâeurs & 
«fefclaves. Comme il était obligé de tcms eq 
}ems de faire des voyages pour s'aboucher avec 
fes correfpondans , un jour qu'une afeire d'im-» 
portance l'appeloit aflèz loin du lieu qu'il habitoî^ 
U monta à cheval , & partit avec une vallfe 
derrière lui, dans laquelle il avoit mis une petite 
, provifîon de bïfcuit & de dattes , parce qu'il 
pvoit un pays défert à paflèr, où il n'auroit pas 
trouvé de quoi vivre. Il arriva fans accident i 
l'endroit où il avott al&îre ; '-^ quand il eut 
terminé la chofe qui Ty avoit appelé , il remonta 
à cheval pour s'en retourner chez lui. 

Le quatrième jour de fa marche , il fe fentit 
tellement incommodé de l'ardeui: du foleil, & 
de la terre échaufiee par fes rayons , qu'il fe 
détourna de fon chemin pour aller fe rafraîchie 
fous des arbres qu'il apperçut dans la campagne. 
Jl y trouva, au pied d'un grand noyer, une 
^Quine d'une eau trè^-çlaire 8ç cQulante, Il mit 
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pié à terre , attacha fon cheval à une branclie 
d'arbre , & s^ailît près de la fontaine, après avoir 
iiii de là valife quelques dattes & du bifcuit. 
En mangeant les dattes, il. en jetait tes noyauK 
à droite & à gauche. Lorfqu'U eut achevé ce 
repas frugal, comme il étoit boa miifutmanjit 
fe lava le« m^s , le viCigâ & les pies , 8i fit 
h prière. 

Il ne l'avoît pas finie » & U étoit «ictH'e 4 
genoux , quand il vit paroitre un génie tout blanc 
de vieitlefTe , & d'une grandeur énorme , qui ^ 
s'avançant jufqu'à lui le fabre à ht mûn, lui dit 
d'un ton de voix terrible : Lève-t<n , que je W 
tue avec ce fâbre , cc»nme tu as tué mon fils. It 
accompagna ces mots d'un cri eflroyable. -Le- 
marchand, autant efirayé de l'hideufe figure du 
monftre , que des paroles qull lui avoït adrelTées, 
lui répondit en tremblant ; Hélas t mon b<Mt 
feigneur , de quel crime puis-je être coupable 
envers vous , pour mériter que vous m'ôtiez I» 
vie? Je veux, reprit le génie, te tuer de même- 
que tu as tué ftion fils. Hé! bon dieu, repartît 
le marchand , comment pourrois-je avoir tutf 
votre fils ? Je ne le connois ptMut , & je ne l'ai 
jamais vu. Ne t'es-tu pas aflîs en arrivant ici ,. 
répliqua le génie ? n'as-tu pas rire des dattes de 
ta valife, &, en les mangeant, n'en as-tU" pas. 
jeté les noyaux à droite & à gauche?. J'ai fait ce 
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ipie vous d'iMs, répondit le marchand^ je ne puia 
le nier. Cela étant, reprit le génie, je te dis que tb 
tu tué mon fils } & voici comment. Dans le tema 
que tu jetois tes noyaux , mon fils pa0bit ; il 
en à reçu un dans l'cail , & il en efï mort : c'eft 
pourquoi il &ut que je te tue. Ah 1 monfeigneur, 
pardon , s'écria le marchand. Point de pardon ; 
tépondit le génie , point da miféricorde, N'cd-^ 
il pas jufte de tuer celui qui a tué î J'en demeure 
d'accord , dit le marchand î mais je n'ai afiuré-^ 
■nietit pas tué vqtre fils , & quand cela feroît , 
je ne l'aurais fait que fort innocemment ; pat 
conféquent je vous fupplie de me pardonner, 
fi de me Wffer la vie. Non, non, dit le génie ,, 
en perfiftant dans fa réfolution , il faut que je t6 
tue de même que tu as tué mon fils. A ces mots, 
il prit le marchand par le bras , le jeta la face 
contre terre , & leva le fabre pour lui couper 1^ 
tête. 

Cependant le marchand tout en pleurs , & 
-proteftant de fon innocence, regrettoit fa femmo 
^ fes enfans , & dïfoit les chofes du monde les 
plus touchantes. Le génie , toujours le fabre 
haut , eut la patience d'attendre que le maK 
heureux, eût achevé fes lamentations ; mais il 
n'en fut nullement attendri. Tous ces regrets 
font fuperflus , s'écria-t-il ; quand tes larmes 
iëroient de fang ^ cela ne m'empêcheroit pas d<: 
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te tuer, comme tu as tué mon fils. Quoi ! r** 
pliqua le inarchand»rien ne peut vous- toucher? 
iVous voulez abfoluinent ôter la vie à uiv pauvrv 
kinocent? Oui, repartit le génie, j'y fuis réfblui. 
£n achevant ces p»:oles. . . . 

Scheherazade , en cet endroit, s*appercevant 
qu'il était jour , & fâchant que le fultan fe levoilr 
de grand matin peur faîte h pri^e 8c tenir fon 
<onfeil, cef& de p»ler^ Bon dieu, ma f<zur^ 
dit alors I^narzade, que votre conte eu mec- 
veilleuxr La fuite en eft encore plus furprenante » 
répondit Seheherazade, & vous en tomberiez: 
d*acc<»'d , G k fultan vouloir me lailfer vivre 
encore aujourd'hui „ & me donner la perimllioa 
de vous le raconter la nuit prochaine. Schahriar, 
i)ui avcut écouté Seheherazade avec plaifîr , dit 
en lui-même. : j'attendrai jufqu'à demain i je U 
ferai toujours tùen. mourir quand j'aurai entendu 
la fin de fon conte. Ayant donc pris la réfolutioa 
4fi ne pas faire ôter la vie à Seheherazade ce 
jour-là, il fe leva pour ^eJâ prière & aller aw 
confeil. 

Pendant ce t«ns-là le grand-vifîr étoit dans 
une inquiétude craeUe. Au Heu de goûter lEt 
douceur du fommeil , il' avolt palfé la nuit à 
ibupirer & à [daindxe le fort de fa fille,, dont il- 
devoit être le bourreau. Mais fi dans cette trifte 
attente il craignoit la vue du fultan , il fut agréar 



...Google 



GôWtES Arabe $. ;j:j» 

Wctnent forpris, lorfqu'U vit que ce prince etitroîc 
au confetl , fans' lui donner Tordre fiineftâ qu'il 
en attendolt 

Le fultan, fetonfa coutume, paSk la journéa 
à' régler les ^(âires de (où empire; & quand la 
nuit fut venue , il coucha ent^ore avec Schehe- 
razade. Le lendemain avant que le jour parût , 
Dinarzade ne manqua pas de j'adreflèr à fa four. 
Si de lui dire : Ma chère fceur, fi vous ne dormez 
|jas , je vous fupplie , en attendant le jour qui 
paroîtra bientôt, de «:ontinuer le conte d'hier. Le 
fnitan n'atten(Ut pas que Scheherazade lui en de- 
mandât la pennillîon. Achevez, lui dit -il, le 
^nte dti génie & du marchand , je fuis curieux 
d'en entendre la fin. Scheherazade prit alors la 
parole, & pourfuivit fon conte en ces ternies. 



ir NUIT. 

O I B E , quand le marchand vit que le génie lui 
alloît trancher la t£te , il Bt un grand cri , 8c lui 
<Ut : Arrêtée, encore un mot , de grâce ; ayez la 
bonté de m'accorder un délû , donnez-moi le 
tems d'aller dire adieu à ma femme de à me^ 
eofâns , & de leur parti^er mes biens par un 
teftamefit que je n'ai paS encore fait» afin qu'ils 
A'ayent poiat de procès après ma mort i cela 
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étant fini , je revieadr»i- auffi-tôt dansée taitné» 
lieu me foumettre à tout ce qu'il vous plaira d'or- - 
donner de moi. Mais , dit le génie , fi je t'accorde . 
le délai qile tu me demandes ^ j'ai peur que tu 
ne re^nennes pas. Si Vous VouUz m'en croire k -. 
îDon feiinent » répondit le marchand, je jure par - 
Iç dieu cb ciel & de later^ej que je viendrai 
Tous retrouver ici fans y nianquer< De ccnnbiëtl; 
detems fouhaites-tu que foiH ce délai, répliquât. 
le génie î Je vous demande une année, repartie. 
le marchand ; il ne me faut pas mmns d« temâ- 
pour domiei Ordre à mes afBûres , fie poui me' 
i£fpofer à renoncer fans regret au ptaifîjt qU*U y. 
adevivre.AIan)e vous promets qUe, de demain 
en un an» fans &Ute, je nte reûdrat fûus cai, 
arbres , pOuc me remettre entre vo$ mainsj. 
Preiids-tu dieu à témoin de la prome£fe que tù 
me faisj reprit le génie? Ouï ^ répondit" lé' 
marchand^ je le prends encore une fois à témoin, 
& vous pouveï vous repofer fur mon ferment* 
A ces parolesj te génie le laifla pris de la fontaine^ 
& difpanit. 

Le marchand l'étant rsnus de fa frayeuf ^ 
remOiita à cheval, reprit fcm chemin. Mais fî' 
d'un côt^ il avoit de la joie de s'être tira d'uni 
fi grand péril, de l'autre il étoit dans une trif-- 
telfe mârtelle ^ lorfqu'il fongetvt au ferment 
£ktal-qu'it ^voit' fakt .Quand il arriva <:bek lui j 
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& femme & (es enfaos te reçurent avec toutes 
tes démonftrations d'ane joie parfaite ; mais au, 
Ueu de les eAibraflér de la même manière , il 
fe mit à pleurer Ci amèrement , qu'ils jugèrentr 
bien qu'il lui étoit arriva quelque chofe d'extra- 
ordiniû'e. Sa femme lui demanda la caufe da, 
Ces larmes , & de la vive douleur qu'il faifoic 
éclater Nous nous réjouilTtons, difoit-el|e^ ds 
votre retour, & cependant vous nous alarmer 
tous. par fétatoù nous vous voyons : expliquez- 
nous, je vous prie, le fujet de votre trifteÛe* 
Hélas ! répondit le mari , le moyen que je fois 
dans une autre lîtuation ? Je n'ai plus qu'an an à 
vivre. Alors il leur raconta ce qui s'étoit paflà 
entre lui & le génie , &-leiu- apprit qu'il lui avoît 
donné parole de retourner au bout de l'annéa 
receveur U mort de fa m^n. 

Ixafqu'ils entendirent cette trifte nouvelle^ 
ils conunencèrent tous à fe déroler..La femmâ' 
pouflbit des cris pitoyables en fe frappant le' 
vifage, & en s'arrachant les cheveux : les enfans^ 
fondant en pleurs , faifoient retentir la maifon 
de leurs gémifi*estens ; & )e père , cédant à 
la force du fang , mêloit fês larmes à leurs- 
plaintes. En un mot , c'étoit le fpeâacle'dut 
monde le plus touchant* 

. Dès le lendemain, le marchand fongea à mettrff 
çrdie à fes afiair-es « & s'appliqua .fur -toute^ 
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cfaofes à payer (es dettes. U fit des pf éfens à teÛ 
amis , 8c de grandes aumônes aux pauvres, donna 
la liberté à fes efclaveï de l'un & l'autile fexe i 
partagea fei biens entre fês enfans , nomma des 
tuteurs pour ceux qui il'ét(Ment pas encore en 
âge : & en tendant à fa femme tout ce qui liù 
âpparteiioit , félon fon contrat de marine , il 
^avantagea de tout ce qu'il put lui donnet fuivahtf 
les lobci 

■ Enfin l'année s'écoula » & il ^hit {Partir. Il- 
fitfavalife, où il mit ledra{}dans lequel il devoît 
£tre eiiféveli ; mais lùrfqu'U voulut dira adieii à 
fit femme & à fes enfans , on n'a jamais vu unâ 
douleur plus vivet Us ne pouvoîetit fe téfoudre 
à le perdre; ils vouloient tous l'accompagner, 
8t allet mourir avec luii Néanmoins comine il 
{allolt fe &îre violence ^ & quitter dés objets 
C chera i Mes enfans , leur dit-il y j'obéis à l'ordre 
de dieu en me féparànt de vousi Imitez-moi ^ 
foumettez-TTOus courageufement à cette néceffité^ 
& fdngez que ladeftinée de l'homnë eft de 
mourir. Après avoir dit ces paroles , i! s'arracha 
aux cria 6c aux regrets de fa famille, il partit» 
fc arf iVa au même endroit où il avoit vu le génie* 
le propre jour qu'il avoitpromis des'y.rendre.' 
Il mit aufli-tôt pié à terre , & s'siSt sU bord 
de h fontaine , où il. attendit le génie avec tout« 
htsWxSis qu'on peut s'imagineE* 

Fendant 
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Pendant qu^ languiflbit dans une (I cruelle 
anente, un bon vieillard qui menoit une biche 
à l'attache , parut , & s'approcha de Tut. Ils fe 
faluèr^t l'un l'autre ; après quoi le vieillard lui 
{^t : Mon &ère , peut-on lavoir de vous pour- 
quoi vous' êtes venu dans ce lieu défert , oà il 
n*y a que des efprits malins , & où Ton n'eft pas 
en fureté ? A voir ces beaux arbres , on le crolroît 
habité; mais c'eft une véritable folltude > où U 
eft dangereux de s'arrêter trop long-tems. 

Le marchand fâtïsËt la curlolîté du vieillard , 
& lui conta l'aventure qui l'obligeoit à fe trouver 
là. Le vieillard Técouta avec étonnement , Se 
prenant la parole : Voilà , s'écrîa-t-U , la chofe 
du monde la plus furprenanté ; & vous vous 
£tes lié par le ferment le plus inviolable. Je vexu^ 
ajouta-t-îl , être témoin de votre entrevue avec 
le génie. En difânt cela U s'a0ît près du marchand, 
& tandis qu'ils s'entretenolent tous deux. ■ . > . 
Mais }e vois le jour , dit Scheherazade en fJs 
reprenant; ce qui refte, eft le plus beau du conte. 
Le fultan , réfolu d'en entendre la fin , lailta vivre 
encore ce jour-là Scheherazade. 
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JLj a huit fuivante , Binarzade fit i fa fceur lu 
même prière que les deux précédentes. Ma chère 
four, lui dît-elle, fi vous île dormez pas, je vous 
fupplîe de me raconter un de ces contes agréables 
que vous fâvez. Maïs le fultan dit qu'il vouloit 
entendre la fuite de celui du marchand & dti 
génie , c'efl pourquoi Scheherazade !e reprit 
ainii. ' 

Sire , dans le tems que le marchand &.le vîeîU 
lard qui conduîfoit la bîche , s'entretenoîent , 
il arriva un autre vieillard , fuivl de deux chiens 
noirs. Il s'avança jufqu'à eux, Scles^ua^-en leur 
demandant ce qu'ils faifoient en cet endroit. Le 
vieillard qm conduîfoit la biche , lui apfH'it l'a- 
venture du marchand & du génie, ce qui s'étoït 
pàifé entr'eux , & le ferment du marchand. Il 
ajouta , que ce jour étôit celui de la parole 
donnée, & qu'il étoit réfolu de demeurer là, pour 
voir ce qui eo arriveroit. 

Le fécond vieillard trouvant aufll là chofe 
digne de fa curiolîté , prit la même réfolution. 
Il s'affit auprès des autres i & à peine fe fut-il 
mêlé à leur converfatioo ^ qu'il furyint un troi- 
fième vieillard, qui, s'adreflànt aux deux premiers, 
leur demanda pourquoi le marchand qui étoit 
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avec leux , parojflbit û trifte. On lui en dit le 
fujet, qui Ixii parut fiextraordindre, qull-fouhaha 
aulE d'être témoin de ce qui iè pafTeroit entre le 
génie 8c le marchand. Pour cet effet » il fe pla(«.. 
parmi les autres. 

lis apperçiireot bientôt dans la campa^tiB use: 
vapeur épaiife, comme un tourbillon de peuffièrs: 
«nlevée par le vent. Cette vapeur s*ayanç« ^Iqa'à 
eux, & le diâipant toutrà-coup, leur JaiHâycâc 
le génie, qul> Cuu Ies..lâltier , l'approcha dtt' 
marchand le Mire à la.main , & le prcnantbpac je 
brassXiàve-tûi, lui:<^-4l>;qâeie te tue commo- 
ta as: tu£ mon fils. Le marchand'. &Jes:-tnù. 
vieillards e£&ay£s ^fe mirent à pleu^.^iâr 2' 
mÊt(^ l'ak de cm, >..•.. Schehetaudct'eb.cet* 
ertdrcHt appercevant le fourî ce& depomâùviO' 
ibn conte ,. qui avoit fi UJttO' pt^éAa^i-ciixàoSié. 
du fultan, que ce prince » voulant ahtoltuMnbjnt . 
G.votr la fin, tamtenosre^au.lemlflnimiKlamocC' 
de la fultane. '..z :. ' ... . c ■■ ■-. 

On ne peut e^iiitner qudle'^Bit-U-tjfiiÇ'.tbi' 
grand-'rifir, lorfqu'il yifr que ie iUtaii ne .lui 
ordonnoit pas de fure mourir Scheherazade. Sa 
famille , la. cour, tout le monde en fut générale- 
ment étonné. 



Pi) 
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; IV* NUIT. 

V £ R s la fin de la nuit fulvante> Schdiera2ade, 
avec la penniHioa iju futtati , parla dans ces 
termes: 

/ ^e,* quand le vieillard qui conduifbît Ja biche, 
vû'fiue lé génie s'était &î{îh1u marchand , Se 
Talloit' tuer~ impitojableinem: , U fe jeta aux 
piés'dece monftre , &.tes!lui baient ; Fiince 
de£.^6iies,.luidit-it, je'voaGiùppUe ttèsr'lium- 
btemcntide- fuJpendre votre colère-v & de me 
Ëiré' la^âcede m'fcouter. Je vais vous raconter 
«ion <hiAoîfe & celle- de ■ cette- biche que vous 
voyeaVmais fî vous la trouvez pl\isiDerveilieufe 
A i^ûirp^uiaoteque l'aventure de ce. marchand 
Irqui'VOus voulezôterlavicp^isrje efpérerque 
Vous voudrez bien remettce à. ce. pauvre mal- 
heureux le tiers de fon crime ? Le g^nîe fut 
quelqo&tems à fe confuItBrlànleffiu ; mais enfin 

V ^époiufit : H£ bien^ voyons , j'y conlJBns. 
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HISTOIRE 

Du premier Vieillard & de la Biche. 

•r E vus donc , reprît ie neîUard , commencer 
le récit : écoutez-moi, je vous prie, avec attend 
tion. Cette biche que vous v<^ez , eft ma couine, 
& de plus ma femme. Elle: n'avoit que douze 
ans quand je l'époufâi ; ainU je puis dire qu'elle 
ne devott pas moins me regarder comme fon 
père , que tomme fon parent & fon mari. 

Nous avons vécu enfemble trente années dûg 
avoir eu d'enfans ; mais fa ftérilité ne m'a point 
empêché d'avoir pcnir elle beaucoup de comptai- 
fânce & d'anûtié. Le feul défîr d'avoir des enEuis 
jne fit acheter une efclave, dont j'eus un &b.q\n 
promettoit infiniment. Ma femme ea conçut de 
la jalouiîe , prit en averGon la mère & reo&nt, 
& cacha S lûen fes fehtimens , que je ne tes 
connus que trop tard. ■' 

Cependant mon fils croîflmt , & ÏI avoît d^ji 
dix ans, lorsque je fus.obIigé de faire un vpyagCk 
Avaat mon départ , je recommandai à ma fetome , 
dont je ne me déâots point , l'efctave & fon fils ', 
& je la priai d'en avoir foin pendant moh abfenccv 
qm dura une année entière. ERe profita de ce 
i pour contattet fa haine. Elle s'attacha i 
D iij 
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h magie; & quand elle fut afTez de cet att dia- 
bolique pour exécuter l'horrible deffein qu'elle 
méditoit , la'fcélérate mena mon fils dans un 
Heu écarté : là , pac fes enchantemens , elle le 
changea ea veau, & le donna à mon fermier, 
avec ordre 4e le nourrir comme un veau , dîfoit- 
«11e , qu'elle avoit -acheté. £Ue ne borna point 
^ fiirear à cette aâit» abominable ; elle changea 
l'efelave en vache, & la donna auiS à mon fer- 
mier. 

A mon Eetour, je lui demandai des nouvelles 
de la mhre & de l'enfant. Votre efclave eft morte, 
pie dît-«Ue; & pour votre fils, il y a deux mois 
.que je se l'ai vu , Se que je ne &is ce qu'il eft 
devenu. Je fiis rouché de la mort de Pèlclave; 
znais comme mon fils n'avoît fait que difparoitre, 
je aie. flattai que je pourrois le revoir bientôt. 
Néxomoins huit mois fe pafsèrent fans qu'il revînt; 
fc je n*en avots eu aucune nouvelle , lorfque la 
&te du grand BaJiram arriva. Pour la célébrer , 
je mandù à mon fermier de m'ameoerune vache 
des' plus^graflês pour e» faire un factifice. II n'y 
' manqua ^las : la vache qu'il m'amena , étoit 
Vekixve eUe-tméme, la malheureufe mire de mon 
£ls.: Je' la liai; nuis éias le moment que je me 
{K^rois à la fàcrifier > elle fe mit à &ire des 
beuglemens pitoyables , & je m'^erçus qall 
couloit de fes yeux des ruiilèaux de lanpes : ceb 
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QK parut affez extraordinaire ; & me fetitanta 
malgré moi, faîfî d'un mouvement de pitié, je 
ne pus me réfoudre à la frapper. J'ordonnai i 
von fermier de m'en aller prendre une autre. 

Ma femme , qui étoit préfente , frémît de ma 
compaffion ; & s'oppofant à un ordre qui rendcHC 
fa malice inutile : Que faites-vous^ mon mari 
s'écria-t-elle î Immolez cette vache : votre fer- 
mier n'en a pas de plus belle, ni qi4 foit phis 
propre à l'ufage que nous en voulons faire. Par 
complaifance pour ma femme , je m'approchai 
-de là vache; & combattant ta pitié qui en fufpen- 
doit le facrifice , }'all9is porter le coup mortel i 
quand Ja viâime , redoublant fes pleurs Se fei 
beuglémehs , me défarma une féconde fois. Alors 
je mis le maillet entre les maïns du fermier, 
enluidilant : Prenez, &facrj&ez-Iavoiis-mêmei 
fes beuglemens & fes larmes me fendent lé 
cœur. 

Le fermier, moins 'pitoy^le que moi, la 
facrifia.^ Mâs en l'écorchant, il fe trouva qu'elle 
n'avoit que les os , quoiqu'elle nous eût paru 
très-graffe. J'en eus un véritable chagrin. Prenez- 
la pour vous, dis-je au fermier, je vous l'abanr 
donne ; faites-en des régals & des auij^nes à 
qui vtuis voudrez ; & fî vous avez un veau bien 
gras , amenez-le-moi à fa place. Je ne m'informai 
pac de' ce qu'H ât de h vache ; mais peu de tems 
Div 
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après qu'il l'eut fait enlever de devant mes yeux; 
je le vis arriver avec un veau fort gras. Quoique 
j'ignorafle que ce veau 6lt mon Ë!s , je ne laitTû 
pas de fentir émouvoir mes entrailles à fk vue. 
De fon côté , dès qu'il m'apperçut, it fit on fi 
grand effort pour venir à moâ, qu'il en rompit 
fa corde. It.fe jeta à mes pies , A tête contré 
terre, comme s'il eât voulu exciter pia ccmipaf- 
£on, & me conjurer de n'avoir pas ]a CTuauté de 
luiôter la vie, en m'avertiflknt , autant qu'il lui 
étoit polCble, qu'il étcnt mon fils. 

Je fils encore phis furprïs & plus touché de 
cette aâton, que je ne l'ayois été des pleurs de 
la vache. Je fentis une tendre pitié qui m'inté- 
relia pour lui; ou , pour mieux dire, le fang fit 
en moi {oa devcnr. AUez , dis-je au fermier , 
jcemenez ce veau chez vous; ayez-en un grand 
ibin , & à £t place , amenez>en un autre inceflâfn-- 
ment. 

, Dès que ma femme 'm'entendit parler ainH , 
elle ne manqua pas de s'écrier encore : Que futes- 
vous , mon mari i Croyez-moi , ne £icriâez pas 
un autre veau que cehii-là. Ma femme, tui répons 
dis-je, je n'immolerai pas celuî-cï. Je veuxliû 
faire grâce , je vous prie de ne vous y point 
oppofer. Elle n'eut garde, la méchante femme , 
defe rendre à ma prière^elle haïflbit trop mon 
fils , pour cot^eotir que je le (àuvailè. Elle m'en 
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«demanda le facrifice avec tact d'ofùnUtreté, que 
je fus obligé âe le lui accorder. Je liai le veau i 
& prenant te couteau funefte... . Scheherazade s'ap 
léta en cet endroù, parce qu'elle apperçut le jour. 
Ma fceur, dit alors Dinarzade, je fuis cachetée 
de ce conte , qiû foutîent 11 agréablement mon 
attenticMi. Si le fultan me latilè encore vivre 
aujourd'hui, repartît Scheherazade, vous verre» • 
que ce que je vous raconterai dentaia , vous 
divertira beaucoup davantage. Schahriar, curieux 
de favoir ce que deviendroit le âls du vieillard 
qui conduifoàt la biche , dit à la fultane , qu'il 
feroit bien alfe d'entendre , la nuit prochaine * la 
£ndece conte. 

=^ 

V NUIT. 

OiBE, pourfuivit Scheherazade, le premier 
vieillard qui conduifoit la biche, continuant de 
raconter fon hiftoire au gérùe, aux deux autres 
vieillards Si. au marchand : Je pris donc, leur 
dit-il , le couteau , & j'allois l'enfoncer dans la 
gorge de mon âls, lorfque tournant vers moi 
ianguillàmment Tes yeux baignas de pleurs , U 
m'attendrit à un point , que je n'eus pas la force 
de rimmoler. Je lail^ tomber te couteau , & je 
(Us ai loa femme que je voulois abfolument tuer 
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un autre veau que celui-là. Elle n'épargna rieh 
pour me faire changer de réfolution; mais quoi 
qu'elle pût me repréfenter , je demeurû ferme , 
&hiî proinis, feulement pour l'appaiferj que je 
le facrifierois au Baïram de Tannée prochùne. 

Le lendemam matin , mon fermier demanda 
à me parler en particulier. Je viens , me dit- 
il , vous af^ueodre une nouvelle , dont j'efpèr< 
que vous me faurœ bon g^é. J'ai une fille qui 
a quelque connoîllànce de la magie. Hier, comme 
je remenois au logis le veau dont vous n'aviez 
pas voulu faire le facrifice , je remarquai qu'elle 
rit en le voyant , & qu'un moment après elle 
fe mit à pleurer. Je lui demandai pourquoi elle 
fàifoit en même-tems deux chofesfî contraires? 
Mon père, me répondit-elle, ce veau que vous 
ramenez, eft le fils de notre maître. J'ai ri de 
joie de le voir encore vivant ; & j'ai pleuré en 
me fiiuvenant du facr^ce qu'on fit hier de fa 
mère , qui étoit changée en vache. Ces deux 
métamoq)hofes ont été faites par les enchante- 
mens de la femme de notre maître , laquelle 
haiiToit h mère & J' enfant. Voilà ce que m'a dk 
ma fille , pourfuivit le fumier , & je 'nena v<nis 
apporter cette nouvelle. 

A ces paroles, ô génie , continua le vieillard» 
je vou» laifiTe 3 juger quelle fut ma furprife ! Je 
partis fur le champ avec mes fernùet, pour pailer 
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nroi-Biême à fa fille. En arrivant, j'allai d'abord 
à retable ou était mon âts. Il ne put répondre 
à mes embraflemens ; mais il les reçut d'une 
jnaoière qui acheva de me peri^ader tpi'Û étoit 
mon fils. 

La fille éa ktmec arriva.. Ha bonne fille, lui 
-dis-je, pouvaz-yous rendre à mon fis ù prcmiière 
forme! Oui, jelepras, me r^oaj^-«lle. Ahl 
û vous en venez à bout, reprisse, )e vous fais 
^naîtrelTe de tous mes biens. Alors eUe me repartit 
.en ft»iriajii : Vous étegs notre nu^re , fie je fait 
trop bien ce <pie je vous doâsï mâts ]e voiu anren- 
tis que je ne puis remettre votre fils dans foa 
premier âat, qu'à, deux conctitions : la première 
que vous me le donnerez pour ^poux ; 8c h fé- 
conde , qu'il me fera permis de punir la perfomie 
qui Ta changé en veau. Pour la première condi- 
tion , lui dis-je , je l'accepte de bon coeur ; je 
dis plus , je vous promets de vous donner beau- 
coup de bien pour vous en particulier, ind^>ea- 
damment de celui que je deffioe à mon fils. Enfin, 
vous verrez commott je reconncâtrai le grand 
fervice que j'atteads de vous. Pour la condition' 
qui regaide ma iemme, je veux bien l'accepter 
encore : une perfonne qui a été capaUc de âice 
une aâion £ criminelle , mente bien if en être 
punie ; je verta rabandonoe , ftites-«o ce qu'il 
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' vous plaira; je -vous prie feutement de ne luf 
pas ôter Is vie. Je vais donc, réplîqua-t-eUe, h 
tialter de la même mamère qu'elle a tr»té votre 
.£ts. J'y coafens , lui repartis-je ; mais rendez- 
moi mon fîls auparavant. 

Alors cette âUe prit un vafe plein d'eau , 
prononça delliu des parolesque je n'entendis pas; 
&s''adre0ânt au veau t O veau » dit-elle , 11 tu as 
été : créé pat le tout-puifTaitt & fbuverain maître 
du monde, tel que tu parois en ce moment, de- 
meure fous- cette forme-, mais fî tu es homme, 
& que tu fois changé en veau par enchantement, 
leprends ta figure naturelle par la permiâîon da 
fouverain créateur. £n achevant ces mots , elle 
jeta l'eau {iir lui , & à l'ioftant il reprit fa première 
.forme. ■ ■ 

" Mon fils, mon cher fils, m'écriai-je auBî-tôt 
.en l'embrafEint avec un tranfport dont' je ne fus 
-pas le maître ! C'eft dieu qui nous a envoyé cette 
jeune fille pour détrmre l'horrible charme donc 
vous étiez environné, & vous venger du mal qm 
vous a été fait, à vous & à votre mère. Je ne doute 
pas que par reconnoif&nce, vous ne vouliez bien 
la prendre pour votre femme , comme je m'y 
fuis engagé. Il y conlèntit avec joie ; mais avaiw 
qu'ils fe mariaflènt , la jeune fille changea ma 
femme en hàsbii ^ & c'eft die que vous voya 
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îcî. Je fouhaitû qu'elle eût. cètteforme, plutôt. 
qu'une autre moins agréable, , afin que nous la 
viâîoos fans répugnimcé dans la &mille.' . 

Depuis ce tejnsrlà,;inon âls efi devenu veuf, 
& eft allé voyager» Cpmme il y a plufieurs années 
que je n'ai eu de fes nouvelles , jeine fuis mis en 
chrapin pour tUcher d'en apprendre ; & n'ayant 
voulu coidîer à perfonne le fois de ma femme, 
penjisnt qu9 je ferais eoqUête de luî, j'ai jugé i 
propos de la mener pac-tout avec moi. Voilà donc 
mon hiftoij-e & ceU« de cette bÂche j nlEft-elle pas 
des plus furprenantes & des plus mervetlleufes? 
Ten demeure accord , dit le {énie ; & en fa 
&veur, je t'accorde le tiers deia grâce de ce 
marchand. 

Quand te'pc4n}î<ï viellliu-d, £re,-.cic>DtiDua la 
foltane 1 eut «clûvé Ton hifioire>* le fécond ^ qui 
(;onduifoit les.fkuK.chiens noirs, s'adreOâ au 
génie , & ioi dit : Je vais vous faconter ce qui 
m'eft arrivé , à .flïol & à ces deux: chiens noirs 
que voici » & je fuis jur que Vous, trouverez mon 
bifioire encore plljs iûnmaote que celle que youf 
■venez d'entendre. Mais.^uànd îè.voUs raturai con-, 
tée m'accorderez- vous le fécond tlers^de la grâce, 
de ce marchand î Oui, répondit le génie , pourvu 
que ton hiftoire furpaflë celle de la biche. Après 
ce confentement, le fécond vieillard commença 
de cette manière Mais Scheherazade , ea 
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poDonçant ces dernière» paroles » ayant tu fe 
jour , celHi de parler. 

Bon dieu, ma fceur, dit DiTiarzade, que ces' 
aventures font fingulières ! Ma ftxiu-, répïmdic 
la fultane, elles ne font pas comparables^à celte*' 
que j'aurois i tous raconter la n\iît prochaine, 
lî le fultan, mon feîgneur & lOOn maître, aToït 
la boQt^ de me laiflèr vivre. St^hciar ne répbn-' 
dit rien à cela; maïs il fe- leva , ât fa prière , &: 
dla au'confeil', &ns donner aucun ordre contre 
la vie de la charmante Sch^erazsde. - 

' V'i'' NCIT. ■ i 

I j Afixifema BMt-^tant vetiM^ lefukin &foa 
épufe fe coutïhècenr. Dmà^dé fe- réveilla i- 
rheure ordinaire , &' a^p<4a la fulcarift- St^ahriâr , - 
prenait la paFole-:-Jie fôi^aitero^ (Uc-S, d*en>. 
tendre l'iHftôHW -du fe«ohd' vlnllaid '&iw deux' 
chiens noirs. Je vas contenlCT vatïB cûriofiti,- 
fee, répondit Schehenoade; Xe fécond vieil- 
Ivd, pourfuivit-eUe, s'adreOàat^aùgâiie, com- 
mença ainfi foo hïftoiie. ' 
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HISTOIRE 

Du fécond Vieillard & des deux Chiens noirsi 

VTband prince des génies , vous faurez que 
Dous fommes trois frères , ces deux chiens noirs 
que vous voyez , & moi qui fuis le troilïème. 
Notre père nous avoit laifTé en niourant à chacun 
mille feqiùns. Avec cette femme , nous embraf- 
flimes tous trois la même pn^eflion : nous nous 
ffmes marchands. Peu de tems après que nous 
eûmes ouvert boutique, mon frère aîné, l'un de 
ces deux chiens , réfolut de voyager & d'allei 
négocier dans les pays étrangers. Dans ce def- 
fein , il vendit tout fon fonds , & eh acheta des 
marchandifes propres au négoce qu'il vcûloit 
feire. 

Il partit, & fut abfentune année entière. Au 
bout de ce tèms - là , un pauvre qui me parut 
demander Taumône, fe préfenta à ma boutique. 
Je lui dis : dieu vous aflifte. Dieu vous afliflë 
auffi^ me répondït-it : eft-il poffible que vous ne 
me reconnoifliez pas? Alors l'envlfageant avec 
attention , je le reconnus. Ah , mon frère ; m'é- 
criâ-je en l'embraffant, comment vous auroîs-je 
pu reconnoître en cet état? Je ie fis entrer dans 
ma maifon, je lui demandai des nouvelles de ù 
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ùnté'Si. du fuccès de Ton voyage. Ne me faites 
pas cette queffion , me dït-U ». en me voyant ^ 
vous voyez tout. Ce feroît tenôuveler mon 
affliiîHon, que de vous faire le détail de tous 
ies malheurs qui me font arrivés depuis. un an, 
& qui m'ont réduit à l'état 'oiï je fuis. 
- Je fis fermer auÛÎ-tôt ma boutique; & aban- 
donnant tout autre foin, je le menai au bain. Se 
lui donnai les plus beaux habits de ma garde- 
robe. J'examinai mes regiftres de vente & d'a- 
chat ; & trouvant que j'avois doublé mon fonds , 
ç'eA-à-dire, que j'étois riche de deux mille 
(equins , je lui en donnai la moitié. Avec cela , 
mon frère, lui dts-je, vous pourrez oublier la: 
perte que vous avez faite. Il accepta les mille 
^quins avec joie , rétablit fes affaires ,• Se- nous, 
vécûmes enfemble comme nom avions vécu 
auparavant. 

■Quelque temps . après , mon- fécond frère , 
qui eft l'autre de ces deux chiens , voulut aufiî 
vendre fon fonds. Nous fîmes , fon aîné & moi j. 
tout ce que nous pûmes pour l'en détourner j 
mais il n'y eut pas moyen. U le vendit ; & de 
l'argent qu'il en 6t , U acheta des marchandifes 
propres au négoce étranger qu'il vouloit entre- 
prendre. Il fe joignit à une caravanne, & partît. 
Il revint au bout de l'an dans le même état que 
fon frère aîné. Je le fis habiller ; & comme j'avois 
' encore 
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totore mille fequîns par-delTus mon fonds, je 
ks lui donnai. Il releva boutique. & continua 
d'exercer fa profelHont 

Un jouf mes deux frères vinrent me trouver 
pour me propofer de faire un voyage , d'allée 
trafiquer avec eux. Je rejetai d'abord leur pro*- 
pofition. Vous avez voyagé, leur dis-Je, qu'y 
avez-vous gagné i Qui m'aflurer^ que je ferai 
plus heureux que vous i Envain ils me repré- 
fentèrent là-defliis tout ce qui leur fembladevoii* 
m'éblouir , & m'encourager à tenter la fortune s • 
je lefufù d'entrer dans leui deHèio. Maïs Us 
revinrent tant de fois à la charge , qu'après avoir ^ 
pendant cinq aris , rélîfté conftamment à leurs 
follicitations , )e m'y tendis en£n. Mais quand 
il fallut faire les préparatifs du voyage , & qu'il' 
fut queftîûn d'achetef les marchandifes dont nou* 
avions befoin, il fe trouva qu'ils avoient tout 
mangé, & qu'il ne leur refioît rien des milld 
fequins que je leur avois donnés à chacun, Jai 
ne leur en fis pas le moindre reproche. Au 
contraire , comme mon fonds étoit de fix milla 
fequins , j'en partages la moitié avec eux » en 
leur difant : Mes frères , il faut rifquer ces trois 
"mille fequins , & cacher les autres en quelque 
endroit fur , afin que fi notre voyage n'eft pa$ 
plus heureux que ceux que vous avez déjà faits » 
nous ayons de quoi nous eo çonfoler. Se repren* 
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lire notre ancienne profeilion. Je donnai donâ 
Qiille fequins à chacun , j'en gardai autant pour 
moi, & j'enterrai les trois. mille autres dans un 
<oîfï de ma maifon. Nous achetâmes des mar- 
chandifes; & après les avoir embarquées fur un 
vaiflëau que nous frétâmes entre nous trois, nous 
fîmes mettre à la voile avec un vent favorable. 

'Apfès un mois de navigation Mais je vois 

le jour, pourfuivit Scheherazade , il &ut que 
j'en demeure là. 

Ma Osar, dit Dînarzade, voilà un conte qui 
promet beaucoup; je m'imagine que la fuite en 
eft fort extraordinaire. Vous ne vous trompez . 
pas , répondit la fultane ; 8c file fultan me permet 
de vous la Conter, je fuis perfuadée qu'elle vous 
divertira fort. Schahrïar fe leva comme le jour 
précédent, fans s'expliquer là-deflus, &:ne don- 
na point ordre au grand-viCr de faire moiurir fà 
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Vir NUIT. 

O V & la Bn de la ieptième nuit , "Ditanada 
fupplia la fultane de conter la fuite de ce beau 
conte qu'elle n'avoit pu achever la veiUe. 

Je le veux bien , Répondit Scheherazade ', 8c . 
pour en reprendre le fil, je vous dirai que la 
vieillard qui menoit les. deux chiens noirs, con- 
tinuant de raconter fon (lifloire au génie, aux 
4eux autres vieillards & sa marchand : Enfin , 
leur dit-il, après deux mois de navigation, nou* 
arrivâffiei heureufement à un port de mer^ oi^ ^ 
nous débarquâiDes , & finies un très-grand d^bic 
(Je nos marcliandifes. Moi fuf-tout. Je vendis 
Û bien les nùennes, que je gagnai dix pQurun. 
Nous achetâmes des marchandifes du pays, pouc 
les tranfporter & les négocier au nôtre»; 
Bans le tems que nou$ étions prêts à nout 
, rembarquer pour notre retour. Je rencontrai 
fur le bord de la mer une dame alTez bian faite ,, 
mais fort pauvrement habillée* Elle m'aborda ^ 
me bailà.la main, & me pria, avec Us dernière! 
inftances, de la prendre pour femme, $cda l'em- 
barquer avec moi. Je fis difficulté de lui accordes 
ce qu'elle demandoit ; mais elle me dit tant de 
choies pout me perfuadw <}ue je ne devois pal 
Eij 
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prendre garde à fa pauvreté ^ & que j'aùrois Ueift 
«l'être content de fa conduite , que je me laiflaî 
Vaincre. Je lui fis" faire des habits propres; & 
après l'avoir époufée par' un contrat de mariage 
en bonne forme, je l'embarquai avec moi. Se 
«lous mîmes a la voile. 

Pendant notre navigation , je trouvai de fi 
belles qualités dans la femme que je venois de 
prendre > que je l'aitnois tous les jours de plus 
en plus. Cependant mes deux frères , qui n'a- 
yoient pas fi bien fait leurs afifaires que moi, & 
qui étoient jaloux de ma profpérité, me por- 
toient envie. Leur fureur alla même jufqu'à cons- 
pirer contre ma vie. Une nuit , . dans le tems 
que ma femme & moi nous dormions, ils nous 
jetèrent à la mer. 

Ma femme étoït fée, & pw conféquent génie ; 
Vous jugez bien qu'elle ne fe noya pas. Pour 
noi , il eft certain que je ferois mort fans fon 
lècOûrsi mais je fus à peine tombé dans Teau, 
qu'elle m'enleva, & me tranfporta dans une île. 
^uand il fut jour, la fée me dit : Vous voyez, 
mon mari, qu'en vous fauvant la vie, je ne vous 
ai pas mal récompenfé du bien que vous m'avez 
fait. Vous faurez que je fuîs fée, & que me 
trouvant fur le bord de la mer , lorfque vous 
alliez vous embarquer, je me fentis une forte 
inclination poiu: vous. Je voulus éprouver It 
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honte de votre cceur ; je me préfentai devant 
vous déguifée comme vous m'avez vue. Vous 
en avez uTé avec moi généreufeineot. J.e fuis ravÎ0 
^'avoîr trouvé l'occafîon de vous en marquer mw 
reconnoîilîuice. Mais je fuis irritée contre, vos' 
frères, & je v fenù pas iâtîs&ite que je ne leuc' 
aye ôté la vie. 

J'écoutai avec admiration le difcours de ht 
fée i je la refflerciai le mieux qui me fut pof^ 
£ble de la grande obligation que je lui avois : 
Mus , madame, lui dis-je, pour ce qui ell de 
mes frères, je vous fuppUe de leur pardonner; 
quelque fujet que j'aye de me plaindre d'eux, 
je ne fuis pas aflèz cruel pour vouloir leur-perte« 
Je lui racontai ce que j'avois &it pour l'un & 
Vautre; & mon récit augmentant fon indignation 
contr'eux : II faut , s*écria-t-elle , que je vole 
tout-à-l'heure après ces traîtres & ces ingrats , 
£c que j'en tire une prompte vengeance. Je vaû 
fubmerger leur vatfleau , & les précipiter dans 
le fond de la mer. Non, ma belle dame, repris- 
je, au nom de dieu, n'en fiùtes rien, modérez 
votre courroux ; fongez que ce font mes frères , 
& qu'il faut faire le bien pour le mal. 

J'appaifai la. fée par ces paroles ; St lorfque^ 

je les eus prononcées , elle me tranfporta en un 

înfbmt de l'île où nous étions , ^ le toit d» 

non to^, (^lù étoU en tertafie. Se elledifpanit 

Eiii 
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un moment après. Je defcendis, j'ouvris les poiv 
tes , & je déterrai les trois mille fequîns qud 
J'avais cachés. J'allai enfuite à la place où étoit 
ùia boutique; je l'ouvris, & je reçus dés mar- 
chands mes votfins, des compljmens fur mon 
fetour. Quand je rentrai chez mw, j'apperçus 
ces deux chiens noirs qui vinrent m'aborder d'un 
,(tir fournis. Je ne favois ce que cela figni£oit, 
& j'en étois fort étonné; mais la fée, qui parut 
bientôt , m'en éclaircit. Mon mari , me dit- 
- elle , ne foyez pas furprïs de voir ces deux 
cïûens chez vous ; ce font vos deux frères. Jâ 
frémis à ces mots , & je lui demandai par quelle 
puiilànce ils fe trbuvoient en cet état, C'eft moi 
qui les y ai mis , me répondit^elle ; au moins j 
c'eft une de mes fceurs , à qui j'en al donné la 
commiflidn , & qui ^ en même tems , a coulé 
è fond leur vaîHèau. Vous y perdei; les mar- 
chandifes que vous y aviez; mais je vous récom- 
penferai d'ailleurs, A l'égard de vos frères, j« 
les ai condamnés à demeurer dix ans fous cette 
forme s leur perfidie ne_les rend que trop dignes 
■ de cette pénitence. Enfin , après m^avoir enfeïgn4 
oiije pourrois avoir de fes nouvelles, eUe'dif^ 
^arut. ■ 

Préfentement que les dix années font accom- 
filies , je fuis en chemin pour l'aller chercher : 
9i comme eapafiànt pu ici» j'ai rencontré e» 
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■larcliand Si le bon vieillard qui mène ùi biche , 
je me fuis arrêté avec eux. Voilà quelle eft mon 
hlftoire, â prince des génies : ne v<nis paroît' 
elle pas des plus extraoriUaalres i J'en conviens, 
répondit le génie, & je remets auifi en là faveur.» 
le fécond tiers du criOie dont ce marchand eft 
coupole envers moL 

Aufli-tôt que le fécond vieillard eut acheva 
fon hiftolre, le troilt^me prit la parole , & fit àii 
génie la même demande que les deux prenûers, 
c'eft-à-dîre, de remettre au marchand le trc»- 
£ème tiers de fon crime , fuppofé que lliiftolre 
qu'il avoit à lui raconter, furpafsât en événuneos 
£ngullen> les deux qu'il venoit d*ent«ndre. lie 
%éiù% lui fit la même promefie qu^aux uitret. 

Ecoutez donc , lui dit alors ce vieillard Mais 

le jour pan^t, dit Schehecazade erf fe reprenant, 
U faut que je m'arrête en cet endroit. 

Je ne puis afiez admirer , ma fsur, dic alors 
Dinarzade, les aventures, que vous venez de t>- 
cMiter. J'en {âis une infinité d'autres , répondit 
la fultane, qulfont encore plus belles. Schahriar, 
voulant favolr fi le conte du triàGème vieillard 
feroit auffi agréable que celui du fécond, difii£ia 
îufqu'ïiu lendemûn la mort de ^cheherazade» 
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Vlir NUIT. 

!_/ è s que DiiHirzade s'apperçut qu'il étoit tems 
d'appeler ia fultane , elle fupplia fa iceur , en 
attendant le jour, de lui faire le récit de quel- 
que beau conte. Racontez-nous ce^ul du trot- 
■Ghme vieillard , dit le fultan à Scheherazade 
^î'ù bien de la peine à croire qu'il foit plus mev- 
.vetlleux que celui du vieillard & des deux chiens 
Doirs. 

Sire , répondit la fultane , le troîlième vieillard 
raconta fon hiftoire au génie ; je ne vous la dirai 
point , car elle n'eft point venue à ma connoif- 
• Ùnçe; mais je fais qu'elle fe trouva il fort au- 
fleffus des deux précédentes , par la diverfité des 
aventures nftrveilleufes qu'elle contenoit , que 
3e génie en fut étonné. Il n'en eut pas plutôt 
Oui là fin, qu'il dit au troiCème vieillard i Je 
■l'accorde le dernier tiers de la grâce du mar- 
---chand ; îl doit bien vous remercier tous trois 
de l'avoir tiré d'intrigue par vos hifioires } fanse 
vous il ne feroit plus au monde. En achevant 
tes mots , il difparut , au grand conteatemenC 
jde la compagnie. 

Le marchand ne manqua pas de rendre i fes 
trois libérateurs toutes le9 grâces qu'il leur de~ 
vott. Us fe réjouirent avec lui de le vok hors 
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'At périt , après quoi ils fe dirent adieu , & cha- 
cun reprit fon chemin. Le marchand s'en retour- 
na auprès de & femme & de fês enfans , & pailà 
tranquillement avec eux le relie de Tes jours. 
Mais, lire, ajouta Scheherazade» quelque beaux 
que foient les contes jjue j'ai racontés jufqu'ici 
à votre majefté , ils n'approchent pas de celui 
du Pêcheur. Dlnarzade voyant que la fultane 
s'ârrétoit, lui dit : Ma fceur , puifqu'U nous refte 
encore du tems , de grâce^racontez - nous l'hif- 
toire de ce pécheur ; le fultan le voudra bien. 
Schahriar y confentit ; & Scheherazade repre- 
nant fon difcours , pourfuivit de cette manière, 

HISTOIRE* 

Du Pécheur. 

. o I R E , il y avoit autrefois un pêcheur fort âgé, 
& fi pauvre, qu'à peine pouvoît-il gagner de 
quoi faire fubfifter fa femme & trois enfans dont 
fa famille étoit compofée. Il alloit tous les jours 
à la pêche de grand matin ; & chaque jour , il 
s' étoit fait une loi de- ne jeter fes filets que quatre 
fois feulement. 

Il partit un matin au clair de la lune , & fe 
tendit au bord de la mer. Il fe déshabilla , Se jeta 
&s Blets. Comffl« il les tiiou vers le rivage , it 
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fentit d'abord de la léGRzace : il crut avoir faîc 
une bonne pêche, & il s'en réjoiùflolt déjà ea 
-lui-même. Mais uA moment après, s'appercevant 
qu'au lieu de poiflbn , il n'y avoït dans (es £Iets 
jjue la carcafTe d'un âne , il en eut beaucoup de 
thagrin. . . . Scheherazade , en cet endrcnt , ceflk 
de parler , parce qu'elle vit paroitre te jour. 

Ma fceur , lui ditDinanade , je vous ivoue que 
«e commencement me charme, & je prévois que 
la fuite fera fort agréible.Rien n'eft plus furpre- 
nant que l'hiftoire du pêcheur , répondît la fui- 
tane ; & vous en conviendrei la nuit prochaîne , 
£ le fdltan me fait la grâce de me laîlTer vivre. 
Sdiahriar , curieux d'apprendre le fuecès de la 
^éche du pêcheur, ne voulut pas faire mourir 
ce jour-là Scheherazade. Ceft pourquw il fe 
leva, & ne donna point encore ce cruel ordre» 



IX^ NUIT. 

iVl A chère foeur , s'écria Dînarzade te tende- 
main à l'heure ordinaire , je vous fupplie de nous 
£nir le conte du pécheur : je meurs d'envie de 
l'entendre. Je vais vous donner cette fatisfaâion» 
répondit la fultane. En même tems elle demandai 
h permiffion a^ fultan j & Iwfqu'elle l'eut obte- 
inue, eUe reprit epces termesie«onteiu picheuc ; 
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Sire, quand le pêcheur , affligé d'avoir fait une 
Il mauvaife pêche , eut raccommodé (es filets , 
que la carcaOe de l'âne avoit rompus en plulîeurs 
endroits . il les jeta une féconde fois. En 1^ 
tirant , il fentit encore beaucoup de réfiftance , 
ce qui lui fit croire qu'ils étoient remplis de 
poiObn ; mais il n'y trouva qu'un grand panier 
plein de gravier & de fange. Il en fut dans uaa 
extrême affiîffion. O fortune , s'écria-t-il d'untr 
yoixpitoyable ! cefl*e d'être en colère contre moi, 
9c ne perfécute point un malheureux qui te prie 
de l'épargner. Je fuis parti de ma maifon pour 
venir ici chercher ma vie , & tu m'annonces ma 
(nort. Je n'ai pas d'autre métier que celui-ci pout 
fubïifter ; & malgré tous les foins que j'yapporte, 
je puis à peine fournir aux plus preâàns befoins 
de ma famille. Mais j'ai tort de me plaindre de 
toi , tu prends plaifîr à maltraiter les honnêtes 
gens , & à laifièr de grands hommes dans t'obf- 
curité , tandis que tu favorîfes les méchans , & 
que tu élèves ceux qUÎ n'ont aucune vertu qui 
les rende recommandables. 

En achevant ces plaintes , il jeta brufquement 
ïe panier ; & après avoir bien lavé fes filets que 
la fange avoit gâtés , il les jeta pour la troiCème 
fois. Mais il n'amena que des pierres, des coquil- 
les & de l'ordure. On ne fauçoit expliquer quel 
ÏM (on défefjA>ir : pw s'en f^ut qu'il ne perdît 
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l'efprit. Cependant comme le jour commençpïf 
à paroître , il n'oublia pas de Bûre fa prière en 
bon muftilman ; enfuîte il ajouta celle-ci : Sei~ 
gneur , vous/ave^ que je ne jette mes filets que __ 
quatre fois_ chaque jour. Je les ai déjà jetés 
trois fois fans avoir tiré le moindre fruit de mon 
travail. Il ne m'en refie qu'une i je vous fup- 
pUe de me rendre la mer favorable > comme vous 
faves^ rendue à Moïjè, 

Le pêcheur ayant fini cette prière , jeta fei 
filets pour la quatrième fob. Quand i! jugea qu'il 
devoit Y avoir du polfTon , il les tira comme au- 
paravant avec aflez de peine. Il n'y en avoit pas 
pourtant ; mais il y trouva un vafe de cuivre 
jaune, qui, à fa pefanteur, lui parut plein de quel- 
que chofe ; & il remarqua qu'il étoic fermé & 
fcellé de plomb , avec l'empreinte d'un fceau. 
Cela le réjouit. Je le vendrai au fondeur, difoit- 
il , & de l'argent que j*en ferai, j'en achèterai une 
mefure de blé. : 

Il examina le vafe de tous côtés , il le fecoua, 
pour voir fî ce qui étoit dedans , ne feroit pas de 
1)0111. Il n'entendit rien ; & cette circonftance , 
avec l'empreinte du Iceau fur le couvercle de 
plomb , lui firent penfer qu'il devoit être rempli 
de quelque chofe de précieux. Pour s'en éclair- 
cir , il prit fon couteau , & avec un peu dâ peine , 
iï l'ouvrit. Il en pencha auOi^tôt l'ouverture con- 
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'txe terre, mais il n'en (brtît rien , ce qui le fur-^ 
prit extrêmement. D le pofa devatit lui ; & pen-. 
dant qu'il le conCdéroit attentivement , il en fortit 
une fumée fort épaifle qui l'obligea ie recule^ 
deux ou trois pas en arrière. 

Cette filmée s'éleva jufqu'aux nues ; & s^ézea-' 
dant fur la mer & fur le rivage, forma un gros 
brouillard : fpeâacle qui caufà , comme on peue 
fe l'imaginer , un étonnement extraordinaire au 
pécheur. Lorfque la fiimée fut toute hors du 
vafe, elle fe réunît, & devint un corps folide, 
dont il fe forma un génie deux fois auffi haut que 
le plus grand de tous les géans. A l'afpeâ d'uQ 
monAre d'une grandeur fî démefurée , le pêcheflc 
voulut prendre la fiiite ; mais il fe trouva fî trou* 
blé &flefirayé, qu'il. ne put marcher. 

Salomon ! s'écria d'abord le génie, Salomon l 
grand prophète deDieu , pardon, pardon. Jaitaais 
je ne m'oppoferM à vos volontés. J'obéirai à tous 
vos commandemens..... Scheherazade , apper- 
cevaflt le joiu: , interrompit-!à fon conte. 

Dinarzade prit alors la parole : Ma fceur , dit-* 
elle, on nepeut mieux tenir fa promefle que vous 
tenez U vôtre : ce conte eft affurément plus fur- 
prenant que les a'utres. Ma fœur , répondit la fui- 
tane , vous entendrez des chofes qui vous caufe- 
ront encore plus d'admiration , Ci le fultan , mOa 
feigoeur , loe petmet de vous les racontât Schah- 
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p8 Les mille et une Nuïtî,' 
|iac avpit trop d'envie d'entendrs le tefiâ A0 
î*hifloire du pécheur, pour vouloir fe priver do 
ce plaifîr. U remît donc encore au lendemùn la 
CDOit de la fultane. 



X" NUIT. 

IJiMARZâde , la nuit fuivaDte» appelant là 
fœur quand il en fut tems , la pria de continuer 
le conte du pêcheur. Le fultan , de fon côté , 
témoigna de l'impatience d'apfU'endre quel dé- 
mêlé le génie avoit eu avec Salçmcn. C'eft pour' 
^oi Scheherazade pourfuivît ain£ le conte du 
pêcheur. 

Sire , le pêcheur n'eut pas Ci~tàt entendu let 
paroles que le génie avoit prononcées , qu'il Te 
lafTura , & lui dit : Efprit fuperbe , que dites- 
vous ? Il y a plus de dix-huit ans que Salomon , 
Je prophète de Dieu, eft mort , & nous fomtnes 
préfentement à la fin des Gècles. Apprenez-mot 
votre hiftoire , ^.pour quel fujet vous étiez ren- 
fermé dans ce vafe. 

. A ce difcours , le génie regardant le pêcheu? 
d'un air fier, lui répondit.: ParU-moî plus civi- 
lement ; tu es bien hardi de m'appeler efprie 
fuperbe. Hé bien, repartit le pécheur , vous 
parlerairje avec plus de civilué , en vous appe- 
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bnt hibou du bonheur î Je te dis , repartit la 
génie , de me parler plus civilement avant qu« 
je te tue> Hé pourquoi me tueriez-vous , répliqua 
le pêcheur î Je viens de vous mettre en liberté i 
Tavez-vmis déjà oublié? Non , je m'en fouviens, 
repartit le génie ; maïs cela ne m'empêchera pas 
de te faire mourir ; & je n'ai qu'une feule grâce à 
t'accorder. Et quelle eft cette grâce _, dit le pé- 
cheur ? C'eft , répondit le génie , de te laiflèr 
choifîr de quelle manière tu veux que je te tue. 
Mais en quoi vous ai-je oflènré, reprit le pêcheur { 
Eft-ce ùn(i que vous voulez me récompenfer du 
bien que je vous ai feit ? Je ne puis te traitée 
autrement , dit le génie ; & afin que tu en fois 
perfuadé , écoute mon hi^oire. 

Je fuis un de ces efprits rebelles qui fe fon^ 
oppofés à la volonté de Dieu. Tous les autres 
génies reconmirent le grand Salomon , prophète 
de Dieu , & fe foumlrent à lui. Nous fûmes les 
feuls a Sacar & moi , qui ne voulûmes pas fiûr« 
cette baffeflë. Pour s'en venger, ce puilTant mo* 
narque chargea Affaf.fils de Barakhia, fon premier 
mimlfa^ , de me venir prendre. Cela fut exécu-t 
té, AiM vint fe faifir de ma perfonne, & me mena 
malgré moi devant le trône du roi fon maître. 

Salomon , Ëls de David , me commanda de 
quitter mon genre de vie , de reconnoître foo 
pwvoir, & de ne foumettre à fes coaunande' 
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Biens. Je refufai hautement de lui obéir ; & j'aimaï' 
mieux m'expofer à tout fon relTentiment , que de 
lui prêter le ferment de fidélité & de foumifTion 
qu'il exigèoit de moi. Pour me punir , il m'en- 
ferma dans ce vafe de cuivre ; & afin de s'afliirec 
de moi, & que je nepulïè pas forcer nfeprifon, 
il imprima lui-même fur le couvercle de plomb , 
fon fceau, où le grand nom de Dieu étoit gravée 
Cela fait , il mit le vafe entre les mains d'un des 
gémes qui lui obéifibient , avec ordre de me jetée 
à la mer : ce qui fut exécuté à mon grand regret*. 
Durant le premier fiècle de ma prlfon , je jurû 
que fî quelqu'un m'en délîvroit avant les cent an» 
achevés, je le rendrois riche, même après fa 
mort. Mais le fiècle s'écoula, & perfonne ne ma 
tendit ce bon office. Pendant le fécond fiècle , }& 
fis ferment d'ouvrir tous les tréfors de la terre à 
quiconque me mettroit en liberté ; mais je n'en 
fiis pas plus heureux. Dans le troifîème > je pro- 
mis de faire puiffant monarque mon libérateur , 
d'être toujours près de lui en efprit , & de lui 
accorder chaque jour trois demandes , de quelque 
nature qu'elles puffent être i mais ce (îècle fe 
{lalfa comme les deux autres , & je demeurai 
toujours dans le même état. Enfin , chagrin , ou 
plutôt enragé de me voir prifonnier G long- 
tems , je jurai que Ci quelqu'un me délivrait 
dans la fuite, je le tuerais impitoyablement. Se 
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Beluî accorderais point d'autre grâce que àehit 
laiflêi: le choix du genre de mort dont il voudrbio 
que je le Me tnouirlr. Ceft pourquoi , puisque 
tu es venu ici aujourd'hui , & que tu ni*as déli- 
vré , choifis comment tu veux que je te tue. 

Ce dtfcours affligea fort le péciiîur. Je fui* 
bien malheureux , s'écria-t-U , d'être venu en cet 
endroit rendre un fi grand fervice à un ingrat.. 
ConCdérez, de grâce, votre înjuftlce, & révo- 
c|uez' Un ferment H psn raifonnablè. Pardonnèz- 
moï, dieu vous pardonnera dé même. Si vous; 
me donne! glSnireufemênt .la vie , il vous mettra 
i çoyven de tous les complots qui fé formeront 
contre vos jouri; Non, ta mort dl certaine , dit 
le génie; «hoïlis. feulement de quelle fane ta 
veux que je te falFe mourir. Le pêcheur le voyant 
dansla'réfolutionde le tuer, eneutunedouleue 
extrême, non pas tant pour l'amour de loi, qu'à 
caufe de (es trois en&ns dont il plaîgnoit I3 
miftre où ils alloient être réduits par fa mort. Il 
tâcha encore d'appaifer le génie. Hélas ! reprît-il, 
daignez avoir pitié de moi , en-conlîdération da 
ce que ï'ai fait pour vous. Je te l'ai déjà dit^ 
repartit le génie , c*eft juftement pour cette taï- 
f(M! que je fuis obligé de t'ôter la via Cefe-efll 
étrange , répliqua te pêcheur , que vous vouliez 
abfolumçnt ràidre le rtiil.pôùr le bien.. Le ,pro- 
irerbe. ^t ; que qui' fut du biôt à celui qui ne le 
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méritç pas , en eft toujours mal payé. Je croyait^ 
je l'avoue, quecetaétoît£aux; car CD effet, rient 
ne choque davantage la taifon & les.droitsile la; 
lûcîété : néanmoins j'éprouve cruellement que 
cela n'eft que trop véritable. Ne perdons pasler 
t^ms f interrompit le génie , tous tes raifohne- 
ijiens ne fauroient me détourner démon defTein.' 
Hâtç-toi de dire comment tu fouhaiies que je« 
te tue. - • 

La néceflité donne de l'ef^vlt. Le pécheui^ 
sfavilà d'unftratagême. Buifque je ne {auFois.évî-{ 
Jier la^mort , dit-il augénie, je nie G^unets donc 
àia volante de dieu. Afûs^ avant que 'je chotûSei' 
uh:genrfi de mort ..je vo^s: conjuce par le gramk 
Bom-da dieu., qui étoit gravé fîir -le fcêaii àà 
prophète: SaLomon, Ëk de Daand:,-de tnedirela 
vérité fut uoe queftipn que j^ù à vdus faltSi ' - - 

Quand le génie vit qu'on lui faifoit une adju-* 
ration qui le contraîgnoît de répondre polîtlve-* 
Aieot , il trembla enlui-même , & dit- au pécheur : 
pemande-moi ce que tu voudras , & hâte-toi...... 

Le jour -venant à paroître,Schehera2ade fetutei» 
cet endroit de fon difcouFs. * ■ 

Mafœur, lui dit Dinarzade, illkut- conveniez 
qiieplui vous panleXj&plus.vous faites depIaUîr, 
J'efpère que le fultan notre fei^up ne vou« 
ièra pas mourir qu'il n'ait éntendn le i^e dit 
beau conte àipêcheiin Le fùliiafi i^ytitaSittoi 
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reprit Sckehcrazïde ; il faat v^ulûir tout « qu'à 
lui plaira. Le Tultail , qui n'avoit (las moins i'e^ 
vie que Diiurzade d'cntwidrd la âa de ce conce^- 
i^éra encote la mort de la fultwe. 
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XI* NUIT. 

OcHAJiRiAR&Ia princellè foa époûfe pi£^ 
{èrent cette mût de la même manière que les 
piécédente; ; & avant que le jour parût , Dinar' 
Xade les réxàlla par ces paroles , qu'elle zikeBk à 
la fultane : Ma ftxur , je vous prie de reprendre 
le conte: du pêcheur. Tjè5-V(^ntiers , répondic 
Scheherazade , je vais vous faûs&ire , avec kt 
permiûSoa du fultan. 

Le génie » pourfuivi^^Ue-» ayant promis dat 
dire la vérité, le pécheur lui dit : Je voudroic 
^oir n efièâivement vous étiez dans ce vafe f 
oferiez-vous en jurer par le grand nom de dieu^ 
Oui, répondit le génie , je jure parce grand nom 
que j'y étois ; 8: cela eft tr ès-vécitable. En bonnq 
foi , répliqua le pécheur , je ne puis .vous cr<Hr«^ 
Ce vafe ne pouiroit pas feidemeot contenir un 
de vos pies : comment fe peut -il que votrd 
corps y ût été .renfermé tout ^ider ? Je te ^o 
pourtant , repartit le génie, que j'y étois te! qua 
fa me vois. £It-ce que tu ne me crois pas , aptàp 
Fij 
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le grand ferment que je t'ii f^itîN<Mi vraiment,- 
dit le pécheur i & je na vous ctoicai point ^ k 
ipoios que vous ne mé tafCex voir lachofe. 

Alors il fe fit une {li0alution du. corps du 
génie , qui , fe changeant en fumée , s'étendit 
comme auparavant fur la mer & fur le rivage , & 
qui , fe raifcmblant enfuîte, commença de rentrer 
dans le vafe , & continua de Oférae par une fuç- 
ceiEon lente & égale , jufqu'à ce qu'il Ti'en reftât 
plus rien au-debors. Auffî-tôt il en fortît une 
voix qui dit au pécheur : Hé bien , incrédule; 
^heur , rtie voici dans . le vafe : me ciois-tU' 
préfentement ? ~. 

-' Le pécheur, au lieu de -répondre au génie ,'- 
prit Je couvercle de plomb , &- uyant ferme 
promptement le vafe : Génie , lui cria-t-îl , de-: 
mandercioi grâceà ton tour , & choifis de quelle - 
mort tu veux que je te fafle mourir. Mais non, H 
Vaut mieux que je te rejette à la mer , dans le 
même endroit d'où je t'ai tire , puis je ferai bâtir 
une maifon fur ce rivage , où je demeurerai , 
pour avertir tous les pécheurs qui viendront j 
jeter leurs hlets , de bien prendre garde de 
repêcher un méchant génie comme- toi , qui as 
fcit fe'-ment de tuer celai qui te mettra en liberté, 

A ces paroles offenfantes , le génie irrité , fit. 
tous hs efforts pour fortîr du vafe î mais c'eft ce 
gui ne lui fut pas poflible : car. l'empreinte di» 
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Iceau du prophète Salomon , fils de David f-V-ea 
empcchoit. Ainfi , voyant que- le pêcheur avoit 
alors l'avantage fur lui , il prît lé'parti de di£lî- 
muler là colère. Pêchelir, lui dit-il tf un ton 
i^douci , garde-toi bien de faire ce que tu disy 
Ce que j'en ai fait , n'a été que paf plaîfanterîe j 
& tu ne dobpas prendre la chofeférieufement.' 
O génie , répondit le pécheur , tôt qui étois , il 
n'y a qu'un moment , le plus grand, es à l'heure 
qu'il eft le plus petit de tous les gfnîes , apprends 
que tes artificieux difcours ne tefervirontde rien, 
,Tu retourneras à la mer. Si tu y as- demeura 
tout le tems que tu m'as dit , tu pourras bien y 
demeurer jufqu'au jour du jugement. Je t'aiprié; 
au nom de dieu , de ne me pasf ôtêr la vie ,' ttf 
as rejeté mes prières ; ]e dois te rendre lapa^'' 
teille. ' 

Le génie n'épargna rien pour tâcher de tôu-" 
cher le pêcheur. Ouvre le vafe , lui dit-i!', donne- 
moi ta liberté , je t'en fupplie ; je' teprbmets que 
tu feras content de moi. Tu n'es qu'un traître j 
repartit le pécheur: je mériterois de perdre îï 
vie , fi j'avois l'imprudence de me fier à toi. Tu 
ne manquerois pas de me traiter de Ta mêiiie 
feçon qu'un certain roi grec traîta^ te "ffiédeciiï 
Douban. C'eft une hiftoke que j* te veiût racon- 
ter : écoute» 

F'iij. 
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HISTOIRE 

Pa Roi Grec &' du Médecin Douban, 

X L y avoit au pays de Zouman , dans ta Ferfe § 
un roi dont les fujets étoient grecs originûre- 
fnent. Ce roi- étoit couvert de lèpre ; & fes ' 
jnédecîns , après avcûr inutilement employé tous 
leurs remèdes pour le guérir , ne fxvoient plus 
^e lui ordonner , lorsqu'un très-habile méde- 
cin , nommé Do^aA , arriva dans fa cour. 
. . Ce médeôn avoie puifé fa fcience dans le^ 
givrée ^ecs , perfans , turcl , ar^es , latins y 
Iliaques & hébreux } & outre qu'il étoit con^ 
&mmé dans la philQfc^e , il conocùilôit par- 
£ùtement les bonnes & mauvaifes qualités de 
toiUies fortes de plantes & de dragues. Dès qu^it 
Ëit informé de la tpaladle du rcà.» & qu'il eUfe 
i^prisque fes médecins I^avcnent abandonné, i( 
s'hatnlla le plus prqprement qu'il lui fiit poâibleà 
^ trouva moyen de & faire préfenter au roi. 
^irCj lui ditMl, jci fais que tous les médecins 
dont votre majefté s'eft fervie, n'ont pu la guérir 
de fa lèpre ; mais il vous voulez bien me faire- 
l'hotineiM" d'agréer mes fervices , je m'engage à. 
vous guérir fiins breuvage ic fans topiques, 
Le roi 'ççouta cette propoCtion. Si vous êtes 
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afez habite homme, répondit-il, pour faire ce 
que vous dites, je promets de vous enrichir ^ 
vous & votre poftlritf ; ic faûs compter les pré- 
fens que je vous fsrai, vousferez mon plusch^ 
fevori. Vous m'afTurez donc que vous m'Aterei 
ma lèpre , fans me faire prendre aucune potiot^ 
& fensm'appiiquer aucun remède extérieur î Oui, 
fire , repartit le médecin, je me flatte d'y réuflîr, 
avec l'aide de dieu ; & dès demain j'en ferai 
l'épreuve. 

En e^et, le médecin Doubao fe retira chez 
lui , & fit un mail qu'il creufa en-dedarw par 1« 
manche , où il mit la drogue dont il prétendoit 
fe fervir. Cela étant fait, il prépara auffi une boule 
de la manière qu'il la vouloit , avec quoi il alla le 
lendemain fe préfenter devant le roi ; & fe preC- 

ternant à fes plés , il baîlâ la terre En cet 

endroit, Scheherazade , remarquant qu'il étoit 
jour, en avertit Schahriar, & fe tut. 

En vérité, ma fœur , dit alors Dinarzade,je 
ne fais où vous allez prendre tant de belles 
chofes. Vous en entendrez bien d'autres demain^ 
répondit Scheherazade , Ci le fultan, mon maître» 
a û bonté de me prolonger encore la vie. Schah- 
riar , qui ne défiroit pas moins ardemment que 
Dinarzade , d'entendre la fuite de l'hiftoire du 
médecin Douban, n'eut ^de de faire mourir la. 
fultane ce jouc^à. 

Fhr 
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X I r NUIT. 

M-J A douzième nuit étdit déjà fort avancée , 
■ lorfque Scheherazade reprit ainfï le fil de l'hiftoiro 
du roi grec & du médecin Douban. 

Sire, le pécheur parlant toujours au gfnie qu'il 
tenoit enfermé dans le vafe ,pourfiùvit ainfî : Le 
médecin Douban fe leva , & après avoir Bât 
une profonde révérence , dit au roi qu'il jugeoit 
à propos que fa majefté montât à cheval , &. 
fe rendît k la place pour jouer au mail. Le roî 
Et ce qu'on luldifoit ; & lorfqu'il fut dans le lieii 
deftiné à jouer au mail à cheval , le médecin 
s'approcha de lui avec le mail qu'il avoit préparé, 
& le lui préfentant : Tenez, ïîre, lui dit-il, exerceï- 
vous avec ce mail, en pouffant cette boute avec 
force, par la place, ) ufqu'à ce que vousfentiez votre 
inain & votre corps en fueur. Quand le remède 
que j'ai enfermé dans le manche de ce mail , 
fera échauffé par votre main, il vous pénétrera 
par tout ie corps ; & fi-tôt que vous ftierez , vouS 
n'aurez qu'à quitter cet exercice; carie remède 
aura fait fon effet. Dès que vous ferez de retour 
en votre palais , vous entrerez au bain , & you$ 
vous ferez bien laver & frotter : vous vous cou- 
cherez enfuite ; & en vous levant demùn matin « 
vous fere? guéri. 
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, Le roi prit le mû! , & pouflà fon cheval aprèt 
la boule qu'il avoit jetée. Il la frappa ; elle lui 
fut renvoyée par les officiers qui jouoient avec 
lui;Il la refrappa;& enfin, le jeu dura (î long- 
tems, que fa-main en fua , aulH-bîen que tout 
ion corps. Ainfl , le remède enfermé dans le 
manche du mail, opéra comme le médecin Tavoît 
dit. Alors, le roi ceffa déjouer, s'en retourna 
dans fbn palais , entra au bain , & obferva trèï- 
exaftement ce qui lui avoit été prefcrit. 

Il s'en trouva fort bien \ car lé lendemain en fe 
levant, il s'apperçut, avec autant d'étonnemerit 
que de joie , que fa lèpre étoit guérie , & qu'il 
avoit le corps aufC net que s'il n'eût jamais été 
attaqué de cette maladie. D'abord qu'il fut habillé, 
il entra dans la fallé d'audience publique, où il 
monta fur fon trône , & fe fit voir à tous feS 
courtiians, que l'empreflêment d'apprendre le 
fuccèsdu nouveau remède, y àvoit fait aller de 
boniie heure. Quand ils virent le roi parfaitement 
guéri, ik en firent tbus paroître une extrême joie. 

Le médecin Douban entra dans la fâlle , & 
s'alla profterner au pied du trône , la face contre 
terre. Le roi l'ayant apperçu , l'appela , le fit 
afièoir à fon côté , & le montra à raflèmblée , 
en lui donnant publiquement toutes les louanges 
qu'il méritoit. Ce prince n'en demeura pas là; 
<;9jBffle il régaloit ce jour-là toute là cour , il le 
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fît manger à Ta table feul avac lui. ... « A 'ce* 
taots, Scheherazade remarquant qu'il étoitiour; 
ceilâ de {lourfulvre Ton conte. 
. Ma fceur , dit Dtnarzade , je ne fais quelle fera 
la fin de cette hiftoire, maïs }'entrduvele coin— 
tâencement admirable. Ce qui r^e à raconter , 
en eft le pieilleur, répondit la futtane ; & je fuis 
aflurée que voue n'en difconvlendrez pas , iî Iç 
fultan veut bien me permettre de l'achever la 
nuit prochaine. Schahriar y coi^entit » & fe lev% 
fort fatisfaic de ce quil en avoit étendu. 



XIII" NUIT. 

V E B S la iin de la nuit fuivaste ^ Scheherazade « 
pour contenter la curloncé de fa {«eur Dinarzade^ 
continua, avec la pefmiifion du fultan ,_ fen 
feigneur , t'hiftoire du roi grec ii. du médeeia 
Douban. 

Le roi grec 3 pourfuivît le pécheur , ne fe 
contenta pas de recevoir à fa table le médecin 
IDouban : vers la fin du jour, lorfqu'il voulut cort- 
gédier raflemblé'e, il le fit revêtir d'une longue 
robe fort riche, & femblable à celle que portoient 
ordinairement fes courtUâns en fapréfence; outra 
cela, il lui fit donner deux mille fequins. Le len' 
4eiQain & les jours fuivans , il ne eeffa de 1q 
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ifcareÔer. Enfin, ce prince, croyant ne pouvoir 
jamaU a£ez reconnoître les obligations qu'H 
avoit à un médecin (1 habile , répandoit Hu lui 
tous les jours de ncuveaox bienfaits. 
- Or, ce toi avoit un grand-vifir qui étoit avare, 
envieux,& naturellement cap^le de toutes fortes 
de crimes. B n'avoit pu voir fans peine les pré- 
fens qui avoieK été faits au médecin , dont' le 
mérite d'aiHetirs commençant à lui faire ombrage, 
il réfohit de le pecdre dans l'eTprit du roi. Pour 
y réu&îr , il alla trouver ce prince , & lui dit eif 
particulier ^ qu'il, avoit un avis de la derniers 
importance à lui donner^ Le roi lui ayant demaûU 
ce que c'étoit : Sife , lui dit-il* il eft dangereuiç 
è un monarque d'avoir de la confiance en on 
homme dont il ft*a point éprouvé la fidélité, 
En comblant de bienfaits le médecin Douban , 
en lui faiiknt toutes les careffês que votre majefté 
lui im. , vous ne favez pas que c'efl: un tr^tre , 
qui ne s'ell introduit dans cette cour que pour 
vous aflàfliner. De qui tenei-vous ce que vous 
pi'ofez dire , répondit le roi ? Songez-vous que 
c'eft à moi que vous parlez , & que vous avancez 
une chofe que je lie c*oiraï pas légèrement? 
Sire, répliqua le vifir, je fiûs parfaitement inftruît 
de ce que j'ai l'honneur de vous repréfenter : ne 
vous repofez donc plus fur une confiance dan- 
gereufe; £ votre majçfté dort, qu'eUàfe réveille; 
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'car enfin, jele répète encore, le médecin Douh» 
tan n'eft parti du fond de la Grèce , (on pays , 
il n'eft Tenu s'établir dans votre cour, que pour 
exécuter l'horrible dèfléin dont j'ai parlé. 

Non, non,"vifir, interrompit le roi, je (Uis 
fur que cet homme que vous traitez de perfid« 
8: de traître , eft le plus vertueux & le meilleaï 
ide tous les hommes ; il n'y a psrfonne au monde 
qiie j'aime autant que lui. Vous favez par quel 
remède , ou plutôt par quel miracle il m'a guéri 
de ma lèpre; s'il en veut à ma vie, pourquoi me 
!'a-t-il fauvée ? Il rCavoit qu'à m'abandonner â 
mon mal ; je n'en pouvoîs échapper : ma vie étoit 
déjà à moitié eonfumée. Cefièz donc de vouloir 
mlnfpirer d'injuftes foupçons ; au lieu de les 
écouter , je vous avertis que je fais dès ce jour 
à ce grand homme , pour toute fa vie , un© 
' penfîon de mille fequins par mois. Quand je 
partageroîs avec lui toutes mes richeflus , & mes 
états mêmes, je ne le payérois pas aflez de ce 
qu'il a fait pour moi. Je vois ce que c'eft , fa 
vertu «xcite votre envie ; mais ne croyez pas 
que je me lalffe injuftemen:: prévenir contre lui ; 
je me fouviens Irûp bien de ce "qu'un vifir dit 
au roi Sindbad ,.fon maître , pour l'empêcher 

de faire mourir le prince fon fils Mais, fîre, 

ajouta Scheherazade, le jour qui paroîtme défend 
d« pouifuivre. 
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Je fais bon gré au roi grec, dit Dînarzadè ,". 
d'avoir eu la fermeté de rejéterMa faufle accufa- 
tion de fou vifîr. Si vous louez aujourd'hui la- 
fermeté .de ce prince , ioterrompît Scheherazade, . 
vous condamnerez demain fa foiblefle, fîle fui-' 
tan veut bien que j'achève de raconter cette 
hiftoire. Le fultan, curieux d'apprendre en quoi 
le roi grec avoit eu de la foiblelfe, diHera encore 
la mort de la ^ futtàne. 



XIVVNUIT. 

JVIA fccur, s'écria Dirarzade fur la fin dé !a^ 
quatorzième nuit, reprenez, je vous prie, Thif- 
toire du pécheur j vous en êtes demeurée a 
l'endroit où le roi grec, foutient l'innocence du- 
médecin Douban , & prend fi fortement fort paf tîi ' 
Je m'en fouviensi répondit Scheherazade; voiis- 
en allçz entendre la fuite. ■' 

Sire, continua-t-elle en adref&at toujours l^-' 
parole à Schàhriar, ce que le roi grec venoifc' 
de dire touchant le roi Sindbad ; piqua la curîo- 
(îté du vifir , -qui lui dit : Sire , je fupplie Votre 
majefté de me pardonner fi j'ai la hardieflè de- 
lui demander ce que le vifir du rot Sindbad dit- 
à fon maître poiir le détourner de faire mouric 
le prince fon fiU. Le roi giec ieyt U coffiplaifaitae' 
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^ le (atisfaire. Ce. ^dJîrliu répondit, sprèszvàif 
repréfenté au roi Sihdtfad que fur raccuTatioii 
d'une bellet-mère, il ievtnt ccàïadre de faire une 
aâion dont il. pût (9 r«^ntlr^ lui conta cette 
hiftoire. 



HISTOÏRE 

Du Mari & du Perroquet» 

\J N bon homme aWîtune bell&femme, qu'il 
mmoit avec tant de paflîon, qu*il ite la perdoit 
de vue que le moins qu'il pouvok^ Un jour que 
des affaires prelTuttés l'obligeoient k s'éloigner 
jd'ellsjil alla dans un efidroit,où l'on vcndoit toutes 
fortes d'oifeaux; il y acheta un perroquet , qui 
n^on-rfeulemeat parloit fort biçn^ loaisqiù avoit 
même le don de fendre coopte de tout ce qui 
avoit été fait devant lui. tl l'apporta dans une 
Cjage''au logis, pria Ca fenifae<dele-raettredans 
ia chambre , & d'en prendre foin pendant le 
voyage qu'ilaHoît fairei açiès quoi -A partit. , 
. A fon rew^u- , U ne ^manqua pas d'Interro^r 
le perrpquet fur ce iful s'étoit paffé durant fon 
abfenceî.& }à7deirii^ ^ Tolfeau lui apprit des 
phofes qui hii.donnâcou lieu de faire de grands 
repioclies à & femme. Elle, crut que quelqu'une. 



L;.,.;.„.;.,C00g^- 



/Contes Arabe*. fff 

as fes enclaves l'avoit tn^e ï mais elles lui ju-' 
lèrent toutes qu'elles lui avovent été âdelles; Se 
elles convinrent qu'îtfalkjit que ce fût' le perro- 
quet qui eât fait ces raauvùjs rapports. 

Prévem^e de catte opinion , la femme chercha' 
^ns Ton efprit un moyen de détruire les foup-> 
çons de ibn ittari,& de fe venger en méme-tems 
du perroquet. Elle le -trouva : fon mari étant parti 
pour faire un voy^e d'une jouenée, elleconw 
mandai une e&kvéde tourner pendant la nuit, 
dus la cage de iWeiUj unmeuHa à bras; k 
ane autre, da ystw de reau-e&'form'e de.pluia 
par' le bjtut de k. cage; Cc'i tÙK tiôHî^che,. do 
cendre un miroir V Se de le touraer^^vant leè 
ye^x ia petroqiiet , k àroics-.Scrà gauche à H 
eltuté d'upe cHantielie. Les efclaves employèrent 
une grande pEutie de la nuit à &ire jce quË leuc 
avoit ordonné leur maître0è , & elles s'en acquit- 
tèrent fort adroitement. . ' "~ 

Le lendemain,. Je mari étant, de retour , fit 
encore des qûeftions aii perroquet fur ce qui 
s'étoit pa£Ë' chez lui ; & Toif^u iili répondit : 
Mon boa maître, les éclairs i ie tpnrierïe& 4a 
pluie m'ont t^cment incomimoâé' toute la nuit^ 
que je ne puï» vous dire es que j'en ai fouflèrcj 
Le mari, qui.fevoit bien qu'il^n'avoit m plu-ni 
tonné cett&nuit4â,- demeura -p»<fïia{J6^u^fc 
perroquet' o& di^tpas- la vécicâ iu-çsU ;' ac-U 
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lui avoit pas dite auiffi aufijjet de'fa femmfe. Ceft. 
pourquoi , de dépit, l'ayant été tirer de & cagey 
if le jeta fi rudement contre terre , qu'il le tua* 
Néanmoins, dans la fuite, il apprit de fes voifîns 
que le pauvre perroquet ne lui avoit pas menti 
«n lui parlant de la conduite de fa femme : ce qui 
fiit caufe qu'il ferepentit de l'avoir tué...... Là, 

s'arrêta ScHeherazade , parce (Qu'elle s'apperçut 
fln'il étoit jour. . ; ,!.,:-,- .;..■. 

Toilt ce que vous jioiu^racoiaiEez,, ma lœur^ 
iditDinarzadé, eftfi Yaôé.qùerieiï ne mcpazoîc 
plus agréable; Je voudrois caotimier de vous 
<iivertir , répondit Scbeterazadéj-mais jenefm 
fi le fultan, monmaître, m'en donnera le temsir 
Schahriar, qulne prenoit pas moins de plaifir que- 
Sinarzade à entendre la fultane , fe leva, & piffâ ta 
îoumée fans ordonner au vifir de la faire mourir. 



.XV' NUIT. 

X-/inabzàd£ né fut pas moins exaâe cetta 
nuit que les-pré(édenÉes , à réveiller Schehera- 
aade.&àl'engBge-ide lui conter urt de ces beaux 
contes qii'eUe'fayoitf Mafœur, répondit la ful^ 
iane , je \m vous- donner cette' fâtisfaâion. 
Atterpleî, interroropit lé fultan ,. achevez I!en-i 
Keùeu du xqI gcic avec ioQ.Yi& ^ au .fujet di^ 
médecin 
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Inîdecln Douban , '& puis vous comlmietez 
Vhiftoire du pécheuf & du génie. Sire, repartit 
Scbeherazade , vous sSlei êtïe obéi. En inâine* 
tems die pourfuivit de cette inanièrei 

Quand le roi grec, ditie pêcheur attgéaie, 
eut achevé llli&oîre du perroquet i Et vous, vilîr, 
ajouta-t-il , par Uenvîe que vous. avez conçue 
contre le médecin Douban > qui ne vous n fait 
aucun mal, vous voulez que je le fàfle mourir; 
mais je m'en garderai bien , de peur de m'en 
irepentir, comme ce D^ari> d'avoir tué fon per- 
roquet-. 

Le pernicieux vllîr étoit trop intéreâtf à la 
perte xlu tnédeÔB DOuban , pour en demeuret 
là. Sire , répliqua-t'ïl , la idort du perroquet étoit 
peu importante , & je ne crois' pzi que fon m^Ji 
Vait regretté long-temSk Mais pourquoi fàut^l 
que la crainte d^oppridier rinnocence vous an- 
pêche de Étire mourir ce médecin î Ne fiifSt^l pas 
qu'on l'accufe de vôuloit a^enter à votre vie , 
pour vous autorifer à lui faire perdre la fieraie i 
Quand il s'agit d'aOùrer Us jours d'un roi, uaCmpla 
foupçon doit pafler pour une certitude, & il vailt 
nûeux facôfier l'ionocrat, que TauVerle coupable; 
Mais, fîrei ce n'eft point ici une chofe incer- 
taines le médecin J)Ouban veut vous aOàfliaer. 
Ce n'eu point l'eovie quim'arate contre hù, ç'eft 
l'intérêt feul que je prends à la confervatioa dp 

Tome FIL G 
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votre majeÛé; c'eft mon zèle qui me porte k 
vous (îonnu un avis d'une û grande impcntance. 
S'il eft faux , je mérite qu'on me puniûè de la 
mêipe manière qu'on punit autrefois un vi0r< 
Qu'avoit &it ce vifir, dit le l'oigrec , pour être 
digne de ce châtiment ? Je vais l'apprendre à 
voue majefté. Sire , répondît le viiîr , qu'elle 
ait , s'il liù plaît , la boocé de m'écouter. 

HISTOIRE 

Du V'i/ir puni. 

IL étoit autrefois un roi, pourfuivit-il, qui 
avoit un fils qui atmoit paâtonnément la chaÛè. 
It lui pennett<^t de {«endre fouvent ce diver- 
tâflèment; ipais il avoit donné ordre à fon grand— 
viiîr de racc<Hnps^er toujours , & de ne le per^ 
dre jamûs de vue. 

Un jour de chalTe, les piqueurs ayam lancé 
tm cerf, le prince qui crut que te viiîr. le fui- 
voit , & mit après la b£te. II courut fî long- 
tems f ii, ioa »:deur PempCH'ta fî loin , (pi'il fe ■ 
trouva feul. Il s'arrêta, & remarquant quil avoit 
perdu la voie, il voulut retourner fur fes pas 
pour aller rejoindre le viiîr qui n'avoit pas été 
aifei diligent pour 1© fuivre de près î mais il 
s'igara. 

Uigiliz^d ..Google 



Contes AsÀSE s. 99 

^Pendant qu'il courait de tous côtés (tDs tenb; 
làe route iSmée» UreocoDtraau bord d'uo che<- 
sain une dame aflèz bien faite , qui pleuroit ani^ 
rement. Il retint la bride de fon cheval, deman- 
«la à cette famne qui elle étott » cfe qu'elle fai- 
foit feule en cet endroit, & (î elle avoit befoîo 
^e fecours. Je fuis, lui r£poadit-<>elle, la fille 
-d'un roi des Indes. En me promenant à cheval 
^ans la campagne , je me fuis endonnie, & le fuis 
tombée. Mon^eval s'eft échappé » & je Oe fais 
ce qu'il eft devenu^ Le jeune prince eut pîtii 
4'eQe , & lui propofa de la prendre ep crotte ; 
ce qu'elle accepta. 

Comme ils paiToIeat près {f une mafurC , t» 
'dame ayant témoigné qu'elle feroit bien aife d« 
uettze pié i terre pour quelque néceflîté , 1« 
prince s'arrêta. Se la lajlTa defbendre. It-defcen- 
dit aulfi , s'approcha de lawiafure en tenant fon ' 
chev^ p^ la bnde. Jugez quelle fut&fi^ilê, 
lorfqu'il entendit la dame eç ^ déduis pronon- 
cer ces paroles: Rdjou^tj^^vous , mes mfimty 
je votu amène un garçon hi«it fait & fore gras 3, 
ic d'autres voix qui lui répondirent aufli-t6t ; 
Mamaa , ah efi-il , f ue nous le mandons amt- 
Jl-^' heure j car nous avons bon appétit. 

Le prince n'eut pas befoin d'en entendre da- 
vantage , pour concevoir le danger où il fe trou- 
voit. U vit bien que la dame qui fe difoit fille 
Gij 
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d'un t'ai des ïndes , était une ogrefTe , fentmd 
de ces démons fauvages , appelés O^res , qui 
fe retirent dans des lieux abandonnés , &.fe (er- 
vent de mille rufes pour' iurprendte & dévoter ^ 
les paflâns. Il fut iaiH de frayËUf , & le jeta aU 
plus Vite fut fon cheval. 

La prétendue princefTe panit dans le moment, 
& voyant qu'elle avoit manqué (on coup : Ne 
craignez rîeh , cria-t-elte au prince i qui êtes- 
vous î que cherchez-Vous ? Je fuis ^garé , ré- 
pondît-il , & je cherche mon chemin. Si vous 
êtes égaré, dît-elle, recommandez-vous à dieu, 
il vous délivrera de l'embarras où vous vous 
trouvez. Alors le prince leva les yeux au ciel.... 
Mais , lire , dît Scheherazade en cet endroit , 
je fois obligée d'interrompre mon dîTcours : lé ' 
jour qui paroît , m'impofe (ilence. 

Je fuis fort en peîne , ma fœur , dit Dinazar- 
de , de favoîr ce que deviendra ce jeune prince; 
je tremblé pour lui. Je vous tirerai demain d'in- 
quîétude, répondit la fultane, fi le fultan veut 
4ïien que je vive jufqù'à ce tems-là. Schahrîar, 
curieux d'apprendre le dénouement de cette hif- 
toire , prolongea picore la vie de Schelierazade. 
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XVr NUIT. 

lyiNABZADE' avoît tant d'envie d'entendre 
la fin de l'hiftoire du feune prince , qu'elle & 
réveilla cette nuit plutôt qu'à l'ordinaire. Ma 
fœur, dit-elle , achevez, je vous prie, l'hiftoir© 
que vous conunençâtes hier ; je m'inté:effe au 
fort du jeune prince,. & je meurs de -peur- qu'il 
ne foit mangé de Vogreâe & de fes enfani; 
Schahriar ayjmt marqué qu'il étoit dans la même 
crûnte î Hé bien-, Gxe , dit la fultane ^ je v^a 
vous.tîrçr de peine*. . : 

Apres que la fauâe fvinceUè des Indes eut 
dit au jeune prince de fe recommander à dieu,' 
comme ilcrut qu'elle ne lui parlait ixislincè- 
rement , &l; qu'elle comptait fur lui comme s'il 
eût déjà été fâ proie, il leva les mains au ciel y 
& dit r Seigneur, qui êtes tout- puiffant, jetez 
les yeux fur moi, & me délivrez de cette eone- 
mie.. A cette prière, la ftmme de l'ogre rentra 
dans la roafare. Se le prince s'en éloigna avec 
précipitation. Heureufem^t il retrouva foitch^ 
min, & «riva fain & feuf auprès du roi foo: 
père , auquel il raconta de point en point le.- 
dànger qu'il venoit' de courir par h faute du 
grand-vilîr. . Le roi , irrité contre ce miniftre , 
le fit étrangler à l'heure même. 

Giîi 
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Sire, pouriuivit le vHît'du roi grec, Jaouf 
revenir au œédecio Douban , £ vous n'y prenez 
garde, la confiance que vous aver en lui, vous 
fera iiinefte i je iài& de bonne part que c'eft 
nnefpion envoyé par vos ennemis pour attenter 
i la vie de votre majefté : il vous a guéri , dites- 
trous; hë qui peut vous en aflùrer? II ne vous 
a peut-être guéri qtfen apparence, & non radi- 
calemem : que fait-on fi ce remède ; svec le 
ffems , ne produira pas un effet pernicieux ? 

Le roi grec , qui avpit naturellement fort peu 
id'efpnt, n'eut pas aCez de pénétratk^i pour 
s'appercevoir de la méchante intention de fon 
vilîr,' ni uSez de fermeté pour perlîfter dansftm 
preipier fentiraent. Ce difcours l'ébranla. ViCr , 
dit-il, tu as raifon; D peut être venu exprès pour 
ïh'ôter la vie; ce qu^d peut fort bien exécuter 
par la feule odeur 'de quelqu'une de fes drogues. 
II faut voir ce qu'il 60: k propos de faire dans 
cette conjonfture.' ' 

Quand le vi& vit le roi dans la difpblitioa 
où it le vouloir : Sire, lui dit-il, le moyeA Iç 
plus sûr 8£ le plus protnpt pour aflîirer votre 
repos, & mettre votre vie en sûreté, c'eft d'en- 
voyer chercher tout-à-l'heure le médecin Dou- 
ban, Se de lui faire couper la tête d'abordqu'il 
fera arrivé. Véritableinent,reprit leroi, jecrois 
que c'eil par-là que je dois prévenir fon (&flsin. 

l;.,.;.„..,C00qIc 
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En achevant ces paroles, il appela utf de fâ 
officiers , & lui ordonna d'aller chercher le méde- 
cin, qui, fans fàvoir ce que le roi lui vMloît; 
courut an palais en dUi^etice. 

Sali-tu bien, dit le roi en le Toyatit, pour- 
quoi je te mande ici? Non, lire, r^poftdit>il> 
& j'atteads que votre maj^é d^dgtie ta'-eù înT- 
tniiie. Je t'ai fût venir , reprit le roi, pour iSib 
dâîvrer de toi en te faifaiit ôter U vie^ ' '- 
Il n'eft. pas pôflîble d'exprimer quel fut Tâ- 
tonnement du médecin ,:-lorfqu'il ententtit j^o^ 
Doncer Tarrét de fa mort. Sire , dît-il , quel- fujsc 
peut avilir votre majefté de me fsôre mourir? 
Quel ccinR aî-^e commis î J'ai xpçm de bonne 
part, répli^pa le roi, que tu es un efpion, A; 
que tu n'es Venu dans ma cour que pour attenta 
B ma vieî mais pour te- prévenir , je veux tk 
ravir la tunne. Frappe , ajputa-t-il au bourreau 
qui étoit préfent, & me délivre d'un perfide qui 
ne s'eft introduit ici que pour m'aflaHiner^ 
. A cet ordre cruel , le médecin JM^ea bien que 
les honneurs & les bienfaits qu'il avoit reçus , 
lui avoient fufclté<des ennemis, & que le foible 
roi s'était laîffé furprendre à leurs impofture* 
Il fc repentoit de l'avoir guéri de fa lèpre i mais 
c'étoit un repentir hors de faïfon. Eft-ce aînC, 
lui difoit-il , que vous me récompenfei du bien 
que je vous m fait? Le roi ne. Técouta pas, & 
Giv 
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ordonna une fecomle fcûs au bourreau àe porter 
le coup mortel. Le méderài eut recours aux 
prières. Hâas 1 fire , s'écrîa-t-U , prolongez- 
Sun la vie , <ljeu prolongera ta v^e : ne me 
Eûtes pas mounr, de crûnte qu^ àîéu ne vous 
trùte de la otême manière. 

Le pêcbeur interrompit fon difcours en cet 
endroit , pour adrefEèr 1i parole au génie : Hé 
bien, g£me, hù dit-il, tu vois que ce qui fe 
pafifa alors entre le roi grec & le médecin Dou- 
ban, vient tout4-l'heure de Te paâer entre, nous 

' Le roi grec, continu»-t-ît , au Cei^ d^avoir 
ëg^d à la prière que le mâlecin venoit dé luï 
faire, en le conjurant aa aom de dioi, hii repartit 
avec dureté ; Non, non, c'eft une oéceffité abfo- 
hie que je te Ëdïè périr; aulfi-bien pourrois-tu 
m'ôter la vie plus iiibtilement encore que tu 
ne m'as guéri. Cqiendant le médecin , fondant 
en pleurs, & fe plaignant pitt^ablement de fa 
voir fi mat payé du fervice qu'il avoit rendu au 
roi , fe prépara à recevoir le coup de la mon* 
Le bourreau lui banda les yeux , lui lia les mains., 
Ce fe mit en devoir de tirer foit &bre. 

Alors les courttfatuqiti étoient préTens, émus 

de compaffioji , fupplièrent k roi de lut fairo 

grâce , affiirant qu'il n'éfoit pas coUp^bfe , ii 

, répondant de fotx ixmoççaçç, Mm k col fut 
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mftexible, & leur parla de forte, qu'ils n'osèrent 
lui répliquer. 

Le médecin étant à genoux , tes yeux bandés , 
& prêt à recevoir k coup qui devcnt tenmnef 
fon fort, s'adrefla encore une fois auroii^e; 
lui dit-il , puifque votre lœqefté ne veut point 
révoquer l'arrêt' de ma mort, )« 'la .fu|^tis du 
incûns de m'accoider la liberté d'aller jufque^ 
chez moi cbinher ot'dre i ma fifpùiture, dirais 
dernier adieu à m^ Êunllte, Ëàre;des aumônes » 
& léguer mesUxres'à des^rfoimes cppables 
d'ea Ëùre an bon u^e. J'en ai.un, a:)tr'autres , 
dont je veux fair» 'prient i votre majefté : c'eft 
un lîyrï! fort pi^£ieux»& très-digne d'être foiy 
gneufement gardé dans votre tr^or. Hé pour- 
quoi ce livre eft-îi suffi précieux que ^ le dis ; 
répliqua le roi? Sire, ^eparti^^e médecin, c'eft 
qu'il contient une mfinité. de c^ofes curieufes , 
dont* la prtncipale'eft, que quand on m'aura coupé 
la tète, fi votre majefté veut bien fe donner la 
peine d*ouvrir le 'livre, au fixièmè fsuillet, 81 
lire la troiHème ligne de la page à main gauche , 
ma tête répondra à toutes les queftions que vous 
voudrez lui -faire. Le roi, curieux de 'voir .une 
chofe fi merveilleufe , remit fa nioct au lende- 
main, & l'envoya chez lui foua bonoe garde. 

Le médecin, pendant ce tems - là, mît ordre 
8 Us affaires î S( çotoms le bruit s'etott répandu 
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qu'il devoit arriver un prodige iito^ sptis fon 
trépas t les vifirs, les émirs, les officiers- de la 
ganie, enfin ',' toute ta courie' rendît le jour 
fuivant dans là Iklle d'audirace , pour eo to4 
témoin. 

On vit bientôt paroître le médecin Do\iban , 
qui s'airança juG^u'ui pié- du! trône royal avec 
un gros liVrè a la main. Li^ tl- fê -fit apporter 
un baffin, fjur.leqùelil étendit la couverture dont 
le livre étcùt enveloppé ; & prétèntant le livis 
au roi : Sire, lui dit^il, prenez, s'il vous plaît, 
ce livre; Sc-d'abord que nia.t£te fiira coupée, 
commander qu'on la pofe dans le bafllo fur la 
couvertui% du livre; dès qu'elle y f«-a, le fang 
ceflera d'en couler : alors vous ouvrirez le livre i 
Si: matétâ répondra à.toutes vos demandes. Mais, 
fire , ajouta-t-il , petmettez-moi dSmplorer eiK 
core une fois, la cMmience de votre majefté : au 
nom de dieo, laifiêz-Vous fléclur; je vcfus pro- 
tefte que je fuis innocent. Tes prières, répondit 
le roi, font imitiles; & quand ce ne feroit-qud 
pour entendre parler ta téce^après ta mort, }a 
veux que tu meures. En difant 'cela, il prit -le 
livre des m^ns du médecin, & ordonna au bour- 
reau de faire fon devoir. 

La tête fbt coupée £ adroitement, qu'elle 
tomba dans le baflîn; & elle fut i peine pofée 
Aie la. couvmure, que le lâng s'arrêta. AlotSt 
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ato grand étonnement du roi & de tous les fpcc- 
tateurs , elle ouvrit les yeux ; & prenant h parole : 
Ske, dit-elle, que votre majefté ouvre le livre. 
Le roi l'ouvrit ; & trouvant que le premier feuillet 
étoit comme collé contre le fécond, pour le 
tourner avec plus de facilité, il porta le doigt 
à Cà bouche, 8£ \t mouilla' de fa falive. Il fit 
la même chofs jufqu'au lîxième feuillet ; & ne 
•voyant pas d'écriture à ta page indiquée : Méde- 
cin, (Et -il à la tête, ï! n'y arieri d*écrît. Tour- 
nez eDC(»e quelques feuillets , tëp^tit la tête. 
Le rcH continua ifeii to«mer, en portant tou- 
jours le doigt à (i bouche, jùrqu^ ce que le 
poifon, dont chaque feuillet étoit îmbu, venant 
i fwre fon effet, ce -prince fè féntîf tout4-coup 
agité d'un tranfport extrâordirtaJre ; fa vue fe 
troubla, & il fe lalflà tomber au pié de fon 

trône avec de grandes convuMîons Aces 

mots, Scheheraiâdé appercevant le jour, en 
avertit le fultan , & ceffa de parler. 

Ah, ma chère fttuf, dît alors Dlharzade, que 
je fois fâchée que voos n'ayez pas le tems d'a- 
chever cette hiftbire ! je ferois inconfolable fi 
Vous perdiez fe vie aiijoùrd'hiâ. Ma fœur, répon- 
dit la fultane , il en fera ce qu'il pl^ au ful- 
tan : thaïs il &ut efpérer qu'il aura la bonté de 
fufpeBdfe ma ttiort jufqu'à detaaîn. Effeftive- 
tnent, Schahriat,'loia d'ordotmët fon trépas ce 
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jour-là, attendit la nuit piochatne avec uapg^ 
tience, tant il avolt d'envie d'apprendre la^ 
de rhifto^re du roi grec , & la fuite de celle du 
pécheur & du géaie. 



XVIP NUIT. 

C^uiLQUE curioGté qu'eût Dinaraade d'en-, 
tendre \ç relie de rblâoire du roi grec, elle ne 
fe réveilla pas cette nuit de G bonne heure qu'à 
l'ordinaire ; il ,.étoit mêone prefque jour lorf- 
^'elle dit à h fukane : Ma chère foïur, je vous 
prie de continuer la merveiUeufe hlAoire du rot 
grec ; mais hâteï-vous , de .grâce , car le jour 

paroîtra bientôt. ■ 

Scheheraïade reprit aufli-tôt t:ette hiftoire, à 
l'endroit où elle l'avoît laiflee le, jour précédent. 
Sire-, dit-elle, quand le médecin Douban, ou, 
pour mieux dire , fa tête, vit que le poifon faifoit 
fon effet, & que le roi n'avoit plus que quel- 
ques mqmens ji vivre : Tyran, s'écria-t-eUe , 
voilà de quelle manière font traités les prmces 
qui, abufant de leur autorité, font périr les, 
înnocens ; dieu punît tôt ou tard leurs, injufiices 
& leurs cruautés. La tête eut à peine achevé 
ces paroles, que le roi tomba mort, & qu'elle 
perdit eUe-méme aullî le peu de vie qui lui teftoit. 
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Sire , pourfuîvit Scheherazade , telle fut la 
En du roi grec Se du médecin Douban. Il faut 
préfentement venir à l'hiftoire du pêcheur & du 
génie; mais ce n'efi pas la peine de commencer, 
car il eft jour. Le fultan , de qui toutes les heures 
^oient réglées , ne pouvant l'écouter plus long- 
t«ms, fe leva; & comme il vouloit abfolument 
entendre la fuite de l'hiftoire du génie & du 
pêcheuf, il avertit la (ùltane de fe préparée à 
la lui raconter la nuit fuivante. 



XVIII' NUIT. 

L/iHARZADEfe dédommagea cette nuit de la 
précédente; elle fe réveilla long -tems devant le 
jour, & Scheherazade fe mit à raconter'la fuite 
de l'hiftoire du pêcheur & du génie, que le fultan 
fouhùtoit , autant que Dinarzade , d'entendre. 

Je vais, répondît la fultane , ct>ntenter là curio' 
fité & la vôtre. Alors, s'adreOànt à Schahrïar : 
Sire, poùrfuivit-elle , fi-tât que le pêcheur eut 
fini l'hiftoire du roi grec & du médecin Douban , 
il en fit l'application au génie qu'il tenolt tou- 
jours enferma dans le vafe. SI le roi grec, lui 
dit^Il , eût voulu laifta: vivre ie médecin , dieu 
l'auroit aufti laifTé vivre lui-même : mais II rejeta 
les plus humbles prières. Se dieu l'en punit. Il 
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en eft de même de toï , 6 génie : (î j'avois pu 
te Qécfaû: & obtenir de toi la grâce que je te 
demandois, j'aurpts' préfentement pitié de l'état 
oi^ tu es i mais puifque malgré l'extrême obit' 
gation que tu m'avois de t*avoir mis en liberté , 
tu as perTifté dans la volonté de me tuer, jp 
dois, à mon tour, fitre impitoyable. Je vus, 
en te lailTant dans ce vafe & en te rejetant i 
la mer» t*ôter l'ufage de la vie jufqu'à la fin 
des tems : c'eft la vengeance que je prétends 
tirer de toi. 

Pécheur, mon ami, répondît le génie, }e te 
ccmjure encore une fois de ne pas faire une fî 
cruelle aâi'on ; fonge qu'il n'eft pas honnête de 
fe venger, & qu'au contraire il eft louable de 
rendre le bien pour le mal ; ne me trùce pas 
comme* Imma tr^ta autrefois Atec». Et que fit 
Imma à Âteca, répliqua le pécheur ï Oh fi tu 
fouhaites de le &v<^, repartit le g^je, ouvre- 
moi ce valè t crwt-ni qùC je ùiU en humeur 
de &ire des contes dans vne pr^on (i étroite î 
Je t'en ferai tant que tu voudras quand tu m'au- 
ras tiré d'ici. Non, dit le pécheur» je ne'te déli- 
vrerai pas ; c'eft trop raif^oner , je vais te pré- 
cipiter au Ibnd de la mer. Encore un mQt , pê- 
cheur, s'écriale géniei je te promets de ne te 
faire aucun mal } bien éloigné de cda , je t'enfet'^ 
gnend un moyen de devenir puiilàminent riche* 
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UeCpêiance de (e tirer de la pauvreté, délar- 
lT\a le pêcheur. Je pourrois t'écouter , dit - il , 
s'il y avoit quelque fond à faire fur tu parole : 
j.ure-moi par le grand nom de dieu, que tu feras 
de bonne foi ce que tu dis , & je vais t'ouvrir 
le vafe : je ne crqis pas que tu fois allez hardi 
pour violer un pareil ferment. 

Xe génie le fit, & le pêcheur ôta auSItôt le 
couvercle du vafe. Il en Ibrtit à l'inâant de la 
jumée , & le génie ayant repris fa forme de la 
même manière qu'auparavant, la première chofe 
qu'il fit , fut de jeter , d'un coup de pié , le vale 
dans la mer. Cette aâion ef&aya le pécheur : 
Génie , dit-il , qu*e{l-ce que cela lighifie i ne 
voulez - vous ,pas garder le ferment que vous ' 
▼énez de faire i & dois-je vous dire ce que le 
médecin Douban difoitau roigrec:Laifrez*moî 
vivre , & dieu prolongera vos jours ? 

I/t crainte du pécheur fit rire le génie , qui 
lui répondit : Non , pécheur , ralTtve-toi ; je n'ai- 
jeté le vafe que pour me divertir , & voir lî tu 
en ferois alarmé , ,& pour te perfuader que je 
te veux tenir parole , prends tes filets , & me 
fuis. £n prononçant ces mots , il fe mit à mar- 
cher devant le pécheur, qui , chargé de ffs filets, 
le fuivit avec quelque forte de défiance. Xls paf~ 
surent devatu la ville , & montèrent au haut d'une 
montagne, d'où ils dépendirent dans une vafte 



...Google 



lia Les uittE n uke Nuits, 

plaine qui lu çonduiOt à un étang fitué entra 
quatre collinest 

. Lorfquïls fureôt arrivés au bord de l'étang , 
le génie dit au pêcheur : Jette tes filets , Se 
prends du poiflon. Le pêcheur ne douta point 
qu'il n'en prît ; esc il en vit upe grande quantité 
dans l'étang : mais ce qui le furprit extrême- 
ment , c'eft qu'il remarqua qu'il y en avait .de 
quatre couleurs différentes, c'eft -à- dire, de 
blancs , de rouges , de bleus & de jaunesi II jeta 
fes âlets , & en amena quatre , dont chacun ccoit 
d'une de ces couleurs. Comme il n'en avoît ja- 
mais vu de pareils , il ne pouvoit fe lafler dé 
les admirer ; & jugeant qu'il en pourroit tirer 
une fomme aflèz confidérable , il en avoit beau' 
coup de joie. Emporte ces poiilôns , lui dit le 
génie , & va les préfenter à ton fultan ; il t'en 
donnera plus d'argent que tu n'en as ntanié en 
toute ta^vie. Tu pourras venir tous les jotus 
pêcher en cet étang ; mais je t'avertis de ne 
jeter tes filets qu'une fois chaque joiu- ; autr&' 
ment , il t'en arrivera du mal , pEend»-y garde j 
c'eft l'avis que je te donne } (î tu le fuis exac- 
tement, tu t'en trouveras bien. En di^t cela, 
il frappa du pié la terre , qui s'ouvrit , & fe 
referma après l'avoir englouti. 

he pêcheur, réfolu de fuivre de point en 

point les confeiU du génie , fe garda bien de 

jeter 
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|eter une féconde fois fes filets. II reprît le 
fchemin de la ville , fort content de fa pêche , 
&'faifant mille réflexions fur fon aventure. U 
alla droit au palais du fultan pour lui préfentec 

ies poiflbhs Mais, fiie, dit Scheherâzade , 

j'apperçois le jour ; il faut que- je m'airéte ea 
cet endroit; 

Ma fœur, dit alors Dinazarde, que les derniers 
évènemens que voas venez de raconter , font fur- 
prenans ! )'ai de la peine à croire que vous puif- 
Jîez déformais nous en apprendre d'autfes qui 
ie foient davantage; Ma chère fiEur , répondit la 
fultane , fi le fultan mon nialtre me Iai0è vivrd 
îufqu'à demain , je fuis perfiûdie que vous trou- 
verez la fuite dé l'hiftoire du pécheur encore plus 
merveilleufe que le commencement , & incom- 
parablement plus agi'éable. Schahriar , curieux 
de voir Ci le refte de l'hiftoire du pécheur étoit tel 
que la fultane le pfomâttoit , diâ'éra encore l'exé* 
cution de la loi cruelle qu'il s'étoît faîte» 
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XIX» NUIT. 

Vers la fin de la dix-neuvième nuit , ï)inar- 
zade appella la fultane, & lui dit : Ma fceur, je 
fuis dans une extrême impatience d'entendre la 
fuite de rhiftoireda pêcheur ; racontez-nous^la, 
en attendant que te jour paroiflè. Scheherazade,. 
avec la permilCon du fultan , la reprît au(£~tât 
de cette forte : 

Sire , je laifiè à penfer à votre majefté , quelle 
fiit la furprife du fultaa , Iorrqu*il vit les quatre 
foiiTons que le pêcheur lui pr^fenta. JI les prit 
l'un après l'autre pour les confîdérer avec atten- 
tion ;& après les avoir admirés afTezIong-tems: 
Prenez ces poiiTons , dit-il k fon premier vifîr , 
& les portez à l'habile cuifinière que l'empereur 
des grecs m'a envoyée ; je m'imagine qu'ils ne 
feront pas moins bons qu'ils font beaux. 

Le vifîr les portq lui-même à la cuidnière , & 
le; lui remettant entre les mains : Voilà , lui dit- 
il , quatre poiflbns qu'on vient d'apporter au 
fuitan ï il vous ordonne de les lui apprêter. Après 
s'être acquitté de cette commU&on , il retourna 
vers lé fultan fon .maître , qui le chargea de don- 
net au pêcheur quatre cens pièces d'or de fa 
monnoie > ce qu'il exécuta très-âdellement. 
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te pêcheur j qui n'avôit jam^s poffédé une fi 
grande fomme à la fois, concevolt à peine Ton 
bonheur , & !e regardoU comme un fonge. Mais 
il connut dans la fuite qu'il étoit réel par le bon 
ufâge qu'il en fît, en l'emplojrant aux befoins de 
fz Emilie. 

Mm y fire , pourfuivït Scheherazade , après 
Vous avoir parl^ du pêcheur, il faut vous p^rle* 
âuHÎ de ta cuifintère du fultan , que nous allons 
trouver daos un grand embarras. D'abord qu'elle 
«it nettoyé les poiflbns que le vlfir lui avoit 
donnés , eUe les mit fur le feu dans une caflerole 
avec de Thuile pour les frire : Iorfqu*elle les crut 
ftflèz cuits d'un côté , elle les tourna de l'au^ret 
Mais , è prodigeinoui ! à peine furerit-ils tournés , 
que le mur de la cuidne s'entr'ouvrlt ; il en fbrtït 
une jeune dame d'une beauté admirable , & d'une 
t^UeaVantageufej elle étoît habillée d'une étoffe 
de fatin à fleurs , façon d'£gypte , avec des peiv 
dans d'oreille, un collier de groffes perles ^ des 
* braOëlets d'or garnis de rubis ^ & qui tenoit 
une baguette de myrte à la inaint Elle 3'appro-> 
châ de la caJlèrole , au graild étonnement de la 
cuifînière, qui demeura immobile à cette vue; Se 
&appant un des poiiTons du bout de ià baguette i 
Foiffoiti poiffbn , lui dit-elle , es-m dans ton de-^ 
■Voir? Le poiffon rt'ayant rien répondu , elle les 
-lépéta , & alors les quatre poil&ns levèrent la tête 
Hij 
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tous enremble » Se lui dirent très-diftitiâement i 
Oui , oui , fi vous compte^ , nous comptons i fi 
vous payei^ vos-dttus, mus payons les nôtres; 
fi voitsfuye^ , nous vainquons , & nous fommes 
contens. Dès qu'ils eurent acheva ces mots , la 
jeunâ dame renverlâ la calTerole , & rentra dans 
l'ouverture du mur , qui fe referma auflî-tôt , & 
fè remit au même état qu'il étoit auparavant. 

La cuITmière , que toutes ces merveilles avoienC 
'épouvantée , étant revenue de fa frayeur , alla 
relever les poIfCïns qui étoient tombés fur la 
braife \ mais elle les trouva plus noirs que du 
charbon, & hors d'état d'être fervis au fultan. 
Elle en eut une vive douleur ; & ie mettant s ' 
pleurer de toute & force ; Hélas , difoit-elle, que 
vaîs-je devenir î quand je conterai au fultan ce 
quej'ai vu, je fuis ïdTurée qu'il ne me croira point; 
dans quelle colère ne fera-t-il pas contre mol ? 

Pendant qu'^e s'affligeoit ainG , le grand-vîfir 
entra, & lui demandaClespoîflbns étoient prêts. 
Elle lui raconta tout ce qui étoit arrivé ; &-ce 
récit , comme on le peut penfer , l'étonna fort ; 
mus fans en parler ui fultan , il inventa une ez- 
cufe qui le contenta. Cependant il envoya cher- 
cher le pêcheur à l'heure même î & quand il fut 
■arrivé : Pêcheur, lui dit-il, apporte-moi quatre 
wtres poiflbns qui foient feniblables à ceux que 
tu as déjà apporbfs î car il eft fuiveau certain 
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malheur qui a empêché qu'on ne les ait fervîs au 
futtan. Le pécheur ne lui dit pas ce que le génîe 
lui aVoit recommandé ; mais pour fe difpenfer de 
fotuiùr ce jour-là les poUIbns qu'on lui deman- ' 
doit , il s'excufa fur la longueur du chemin , & 
promit de les apporter le lendemain matin. 

Eflêâivement , le pêcheur partit durant la 
nuit , & fe rendit à l'étang. Il y jeta Tes Siets, ■ 
& tes ayant retirés, il y trouva quatre poilTons 
qui étoient comme les autres , chacim d'une 
couleur diâérente. Il s'en retourna auffi-tât , & 
les porta au gi;and ^ vîfïr dans le tenu qu'il l«s lui 
avoit promis. Ce mimftre les prit & tes emporta 
lui-même encore danslacuiflne, où il s'enferma 
feul avec la cuifînière, qui commença de les ha- 
biller devant lui , &qui les mît fur le feu, comme 
elle avoit f^t les quatre autres, le Jour précédent. 
Lorfqu'îls furent cuits d'im côté , & qu'elle les 
eut tournés de l'autre , le mui de ta cultîoe s'en- 
tr'ouvrit encore , & !a même dame parut avec * 
fa baguette à la main : elle s^approcha de la caf- 
ferole, frappa un des poifibns, lui adrefla les 
mêmes paroles , Se ils lui 6rent tous- la même 

réponfe en tevant la tête. Mais , fire , ajouta 

Scheherazade , en le reprenant , voilà t^our qui 
paroît , & qui m'empêche de continuer cette 
hiftoire ; les chofes que je viens de vous dire , 
font , à la vérité , très-fingulières ; mais û je fuia 
Hiij 
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pn vie demain , je vous en dirai d'autres gui fonc 
encore plus dignes de votre attention, Schahriar,, 
jugeant bien que la fuite devoit être fort cu-^ 
rieufe , réfolut de l'entendre la nuit fuivante. 



XX" NUIT. 

JVl A chère fœur , s'écria Dinarzade , fuivanî 
là coutume, fi vous ne dormez pas, je vous prie 
de pourfiùvre & d'-achever le beau conte du 
pêcheur, X^a fultane prit aulS-tôt la parole , & 
parla dans ces termes ; 

Sire , après que les quatre poifTons eurent r£-< 
pondu à la jeune dame , elle renverfà encore 1:^ 
caOêrole d'un cQup de baguette > & fe retira dan^ 
le mên)ç endroit de la muraille d'où elle ^toit 
fortie. Le grand-vifir ayant été témoin de ce qui 
s'étoit p^é : Cela eft trop furprenant , dit-,îl , & 
trop extraordinaire , pour en Ëûre un myftère au 
fultan ; je vus de ce pas l'informer de ce pro- 
dige. En effet , il l'alla trouver , & lui en fit uq 
rapport fidelte. 

Le fultan, fort furpris , marqua beaucoup 
d'empreffemept de voir cette merveille, Pour cet 
çffst , il envoya chercher le pêcheur. Mon ami, 
lai dit-U , ne pourrois-tu pas m'apportçr encore 
guacfç pqiffons de 4iverfes couleurs }he pé^b^VH! 
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répondit au fultan , que fi fz inajefté voulolt lui 
accorder trois jours pour foire ce qu'elle défiroit, 
il fe promettoît de la contenter. Les ayant ob- 
tenus , il alla à l'étang pour la troifième fois , 8e 
îl ne fut pas moins heureux que les deux autres t 
car du premier coup de filet , il prît quatre poîf- 
fons de couleur différente. II ne manqua pas d« 
les porter à l'heure même au fultan , qui en eut 
d'autant plus de joïe , qu'il ne s'attendoit pas 2 
les avoir fî-tôt , & qui lui fit donner encore qua- 
tre cens pièces de famonnoîe. 

D'abord que le fultan eut les poîflbns , 11 Ie« 
fit porter dans fon cabinet avec tout ce qm étoic 
néceflàire pour les faire cuire. Là, s'éunt enfer- 
mé avec fon grand-vifîr, ce mîniffa'e les habilla» 
les mit enfuite fur le feu dans une cafferole î ic 
quand ils furent cuits (Pun côté , il les retourna 
de l'autre. Alors le mur du cabinet s'entr*ouvrit; 
mus au lieu de la jeune dame , ce fut un ooir qû 
en fortit. Ce noir avoit un habillement d'efclave; 
îi étoit d'une groCTeur & d'une grandeur gigan^ 
tefque,'& tenoit un gros bâton vert à la mîùo. 
H s'avança jufqu'à la caflTerote , & touchant de 
fon bâton un des po'tlToasj.il lui dît d'une voix 
terrible : Poiffon , potffbn » es- tu dans ton devoir ? 
A ces mots , les poiifons levèrent la tête , Se 
répondirent : Oui , oui , nousyfommes îfi vous 
fompte^ y nous comptons ; fi vous paye^ vos det* 
Hiv 
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tef , nous payons les nétres i fivousfuye^, rtou4 

yaiftquanSy & nous femmes coatens. 

l«s poiflons eurent à peine achevé ces paroles , 
que le nob renverfa la caflerote au milieu du 
(abinet , & réduilît les poïSbns en charbon. Cela 
étant fait , il fe retira fièrement , & rentra dans 
l'ouverture du mur , qui fe referma , & qui parut 
dans le même état qu'auparavant. 

Après ce que je vîçns de voir , dit le fultan 
à fon grand-vifir, il ne me ferapas poflible d'avoir 
l'efprit en repos. Ces poi0bns , fans doute , fîgnî- 
£ent quelque chofe d'extraordinaire , dont je 
veux étreéclairci,D envoya chercher le pêcheurs 
DQ le lui amena. Pêcheur , lui dit-il , les poilTonc 
que tu nous as apportés , me caufeat bien de 
l'inquiétude : en quel endroit les as-tu péchés? 
Sire , répondit-il , je ïes ai péchés dans un étang 
qui eft lîtué entre quatre collines , au-delà de la 
montagne quel'on voit d'ici. Connoiffer-vous cet 
^tang , dit le fultan au vUîr i Non , fire , répondit 
le vilîr , je n'en ai jamais ouï parler : il y a pom>. 
tant foixante ans que je chafle aux environs & au-: 
del^ de cette montagne. Le fultan demanda ai^ 
pécheur à quelle diftance' de fon palais étott 
l'étang ; le pécheur affura qu'il n'y avolt pas plus 
de trois heures de chemin. Sur cette affurance, 
^ comme il refloit encore aflez de jour poiu- y 
^TÎvtir ^Lvant la riuit , le fultan commanda à t^HjtQ 



.yGoogIc . 



CôNTBs Arabes. lar 

Cl cour de monter à cheval , & le pécheur leur 
fervit de guide. 

Ils montèrent tous la montagne, & à la def- 
çeQte , ils virent , avec beaucoup de furprife , 
une vafté plaine que perfbnne n'avoit remarquée 
jufqu'alors. Enfin Us arrivèrent à l'étang, qu'ils 
trouvèrent effeftivement fitué entre quatre colli- 
nes , comme le pécheur l'avoit rapporté- L'eau en 
^toit fi tranfparente , qu'ils remarquèrent que 
tous les poiflbns étoient femblables à ceux que 
le pécheur avoit apportés au palais. 

Le fifltan s'arrêta fur le bord de l'étang ; & 
après avoir quelque tems regardé les poilTons 
avec admiration , il demandai fes émirs & à tous 
fes courtifans , s'il étoit poffible qu'ijs n'euffent 
pas encore vu cet étang , qui étoit fi peu éloigné 
de la ville. Ils lui répondirent qu'ils n'en avoient 
jamais eptendu parler. Puifque vous convenez 
tous , leur dit-il, que vous n'en avez jamais oui 
parler , & que je ne fuis pas moins étonné que 
vous de cette nouveauté, je fuis réfolu de ne pas 
rentrer dans mon palais , que je n'aie fu pour 
quelle raifon cet étang fe trouve ici , & pourquoi 
il n'y a dedans que des poiiïbns de quatre couleurs. 
Après avoir dit ceï paroles , il ordonna de cam- 
per , &. auffi-tôt fon pavillon & les tentes de & 
jnaifon furent dreffés fur les bores de l'étang. 

A l'entrée de la ^t , le fultan , retiré fous fon 
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pavillon f parla en particulier à Ton graad-^fîr 4 
& lui dit : Vifir , j'ai l'efprit dam une étrange 
inquiétude ; cet étang tranfporté dans ces lieux, 
ce noir qui nous eft apparu dans mon cabinet , 
■ ces poiflbns que nous avons entendu parler , tout 
cela irrite tellement ma curiofîté , que je oe puis 
réfifler à l'impatieDde de la (àtisfaïre. Pour cet 
effet , )e médite un delTein que je veux ahfolu- 
ment exécuter. Je vais feul m'éloigner de ce camp; 
je vous ordonne de tenir mon abfence fecrète; 
demeurez fous mon pavillon ; & demain matin, 
quand mes émirs & mes courtilâns fe préfente* 
ront à l'entrée , renvoyez-les , en leur difant quo 
}'ai une légère iiidifpofition, & que je veux être 
feul. Les joyrs fuivans , vous continuerez de leur 
dire la même chofe , jufqu'à ce que je fois de 
retour. 

Le grand-vîlîr dit plufîeurs chofes au fultan , 
pour tâcher de le détourner de fon deflein ; il lui 
repréfenta le danger auquel il s'expofoit , & la 
peine qu'il alloit prendre peut-^cre inutilement* 
Mais il eut beau épuifec fon éloquence , le fultan 
ne quitta point fa réfolution , & fe prépara i 
l'exécuter. Il prit un habillement commode pouC 
marcher à plé ; 11 fe munit d'un fabre i & dès 
qu'il vit que tout étolt tranquille dans fon camp, 
il partit Gins être accompagné de perfonne. 

U tourna fes pas vers une des coUInes , f^ 
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toonta fans beaucoup de peme. It en trouva la 
defcente encore plus aifée î & lorfqu'il fut dans la 
plaine , il marcha jufqu'au lever du folell. Alort 
appercevant de loin devant lui un grand édifice , 
il s'en réjoiût , dans l'efpérance d'y pouvoir ap- 
prendre ce qu'il vouloit favoir. Quand il en fuC 
près , il remarqua que c'étoit un palais magnlfi-' 
que , ou plutôt un château très-fort , d'un beau 
marbre noir poli , & couvert d'un acier En & uni 
comme une glace de miroir. Ravi de n'avoir pas 
ité long - tems fans rencontrer quelque chois 
digne au moins de fa curioUté , il s'arrêta devant 
la feçade du château Se la confidéra avec beau- 
coup d'attention. ' 

H s'avança enfuite jufqu'à la porte , qui étoit 
à deux battans , dont l'un étoît ouvert. Quoiqu'il 
lui fût libre d'entrer, il crut néanmoins devoir 
frapper. Il frappa un coup aSsi légèrement , Se 
attendit quelque tems ; mais ne voyant veniç 
perfonne, il s'imagina qu'on ne l'avoit point en- 
tendu ; c*eft pourquoi il frappa un fécond coup 
plus fort i mms ne voyant ni n'entendant perfonne , 
il redoubla j perfonne ne parut encore. Cela le 
furprit extrêmement ; car il ne pouvoit penfer 
qu'un château fi bien entretenu fût abandonné. 
S'il n'y a perfonne, dîfoit-il en lui-même, je 
n'ai rien à craindre i & s'il y a quelqu'un , j'ai de 
^UQÏ me défendrç, 
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Enfin le fultan entra: & s'avançant fous fe 
veftîbufe: N'y a-t-il perfonne ici, s'^cria-tril, 
pour recevoir un étranger qui auroit befoïn de 
fe rafraîchir en paient ? Il répéta la même chofe 
deux ou trois fois ; mais quoiqu'il parlât fort 
haut , perfonn* ne lui répondit. Ce Clence aug- 
menta foD étonnement. Il paflà dans une cour 
très-fpacieufe . & regardant de tous côtés pour 
voir s'il ne découvriroit point quelqu'un, il n'ap- 
perçut pas le moindre être vivant. .... Mais-, lire, 
dit Scheherazade en cet endj:olt, le iour qui pa- 
roît , vient m'impofer filence. 
' Ah ! ma foeur , dit Dinarzade, vous nous lalHëa 
au plus bel endroit, n eft vrai , répondit la fui- 
tane : mais , ma fceur, vous en voyez la néceflîté, 
II ne tiendra qu'au fultan mon feigneur , que 
vous entendiez le relie demain. Ce ne fut pas 
'tant pour faire plaïGr à Dinarzade que Schahriar 
laifla vivre encore lafultane , que pour contentée 
la curioUté qu'il avoit d'apprendre ce qui fe paf* 
feroit dans le château» • ' 
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XXr NUIT. 

1^ I N A R z A D E ne fut pas parefTeufe à réveiller 
la fultane fuf la fin de cette nuit. Ma chère fœur» 
lui dit-elle , je vous prie de nous raconter ce 
qui fe palTa dans ce beau château où vous nous 
laiâStes hier. 

Scheherazade reprit aufli-tôt le conte du jout 
précédait ; & s'adreflânt toujours à Schahrtar : 
Sire , dit-elle , le (ultan ne voyant donc perfonoc 
dans la cour où il étoit , entra dans de grandes 
ûlles t dont les tapis de pié étoîent de foie ; les 
eftrades & les Ibphas couvert» d'étoflês de ta 
Mecque ; & les portières, des plus riches étoffes 
des Indes , relevées d'or & d'argent. Il pafla 
enfuite dans un làllon merveilleux , au milieu 
. duquel il y avoit un grand baSin avec un Itoa 
d'or malEf à chaque coin. Les quatre lions je- 
toient de l'eau par la gueule , & cette eau > en 
tombant , formoit des diamans & des perles ; ce 
qui n'accompagnoit pas mal un jet d'eau, qui, 
s'élançant du milieu du baŒa , alloit prefque 
frapper le fond d'un dôme peint, à l'arabefque. 

Le château , de trois côtés , étoit environné 
d'un jardin , que les parterres , les pièces d'eau, 
les bofquets , 6c mille autre agcémens concoil,-. 
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toient à embellir ; Se ce qui achevoit de rendr» 
ce lieu admirable, c'étoït une infinité d'oifeaux , 
qui y rempliflbient l'ùr de leurs chants liarmo-^ 
ttieux , & qui y faifoient toujours leur demeure , 
ftarce que des lîlets tendus au-delTus des arbres 
& du palais, les empêchoient d'en fortîrt 

Le fiiltan fe promena long-tems d'appartemens 
en appartemens , où tout lui parut grand & 
magnifique. Lorfqu'il fut las de marcher, il s'alSt 
'dans un cabinet ouvert , qui avoit vue fur le 
jardin; & là, rempli de tout ce qu'il avoît déjà 
iVu & de tout ce qu'il voymt encore , il faifoit 
Ides réâeidons fur tous cesdifférens objets, quand 
tout-à-coup une voix plaintive , accompag- 
née de cris lamentables , vint frapper Ton oreille* 
'H écouta avec attention , Se il entendit diftinc- 
tement ces trilles paroles : O fortune, qui n'as 
pu me Imffir Jouir long-tems £un heureux fort^ 
& qui m'ai rendu le plus infortuné de tous les 
/tommes , ce^e de me perfécuier , & viens, piW 
une prompte mort , mettre fin à mes douleurs, 
Béltts l efi-il pojfihle que je fois encore en vie 
€iprès tous Us tourmens que foi fouffens f 

Le fultan , touché de ces pitoyables plainte^, 
fe leva pour aller du côté d'où elles étoïent par- 
ties. Lorfqu'il lût à la porte d'une grande falle « 
il ouvrit la portière , & vît un jeune homme 
bÙD fût , S( tcès-richemeat vêtu , qui étoic 
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ïAîs fur un trône un peu élevé de terre< La 
triftefTe étoît peinte fur fon vifàge. Le fultan 
s'approcha de lui , & le falua. Le jeune homtnô 
lui rendit fon falut , en lui fùfant une inclination 
de tête fort bafle; & comme il ne fe levoitpas: 
Seigneur , dit-il au fultan , je juge bien que voui 
méritez que je me lève pour vous recevoir, 8c 
vous rendre tous les honneurs poUIbles ; mais 
une laifon fi forte s'y oppofe, que vous ne devez 
pas m'en lavoir mauvais gré. Seigneur , lui ré- 
pondit le fultan , je vous fuis fort obligé de la 
bonne opinion que vous avez de moi. Quanc 
sa fujet que vous avez de ne vous pas lever, 
quelle que puifîeétre votre excufe, jela reçois de 
fort bon coeur. Attiré par vos plaintes , pénétré 
de vos peines , je viens vous offrir mon fecours, 
Flût à dieu qu'il dépendît de moi d'apporter du 
foulagement à vos maux , je m*y employerois de 
tout mon pouvoir. Je me flatte que vous voudrez 
bien me raconter l'hiflioire de vos, malheurs; 
mais de gi'âce apprenez-moi auparavant ce que 
lignifie cet étang qui eft près d'ici, & où l'on voit 
des poifibns de quatre couleurs différentes ; ce 
que c'eft que ce chiteau ; pourquoi vous vous 
y trouvez , & d*où vjent que vous y êtes feul. 

Au lieu de répondre à ces queltions, le jetlne 
homme fe mit à pleurer amèrâ|Mpt. Que la for- 
tune ejl inconfitmte , s*écria-t-3T eiie fi f^t » 
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eiaijfer les hammts qu 'elle a éUvés ; où font ceùA 
qui jàuijjent tranquillement d'un bonheur qu'ils 
tiennent d'elle, & dont les jours font toujours purs 
(f fereinsi ^ 

Le fultan , touché de compaâlon de le voif ea 
cet état , le pria très-Inûamment de lui dire le 
iiijet d'ane fi grande douleur. Hélas, feigneur» 
lui répoiidit le jeune homme, comment pourrois* 
je ne pas être affligé ? & le moyen que ines yeux 
ne foient pas des fources intariffables de larmes i 
'A ces mots ayant levé fa robe j îl fit voir au 
fultan qu'il n'étoît homme que depuis la tête 
iufqu'à la ceinture , & que l'autre moitié de fon 
corps étoit dé marbre noïr». . < . En cet endroit^ 
Scheherazade Interrompit fon dtfcours , pour 
faire remarquer au fultaa des Indes que le jouz 
paroiflbiti 

Schahriar fut tellement ctiaimé de ce qull 
Venoit d'entendre, & îl fe fentit fi fort attendri 
eh faveur de Scheherazadé , qu'il réfolut de la 
laifler vivre pendant un mois. Il fe leva néan» 
moins à fon ortUnaire* &ns lui parler de â 
réfolutiom 
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XX ir NUIT. 
U iNAB»ADK avoit tant d'iïnpatîence d'en- 
tendre la {iiite du conte de ta nmt prêcédeùtei 
qu'elle appela ùt fœur de fort bonne heure, eti 
la fupplianC de contiouer le merveilleux conts 
qu'elle n'avoit pu achever la veille> J'y confens, 
rffwndît la fultane , écoutez-moi. 

Vous jugez bien , pourfuivit-elle, que la 
fultan fut étrangement étonné, quand il vit l'état 
d^lorable où étoit le jeune homme. Ce qus 
vous montrez-là, lui dit-il, en me donnant do 
l'horreur, irrite ma curiofité; je brûle d'apprendre 
votre hiftoire , qui -doit être , fans doute , fort 
étrat^e ; & je fuis perfuadé que l'étang Se les 
poilfons y ont quelque part : ainli , je vous 
conjure de mé la raconter ; vous y trouverez quel- 
que forte de confolatîon, puifqu'il efi certain qus 
les malheureux trouvent une efpèce de foula* 
gement à conter leurs^ malheurs» Je ne veux pas 
vous refiifer cette iàtisfaâion, repartit le jeûna 
homme , quoique je ne puiflè vous la donner fans 
renouveler mes yiwcs douleurs; mais je vous 
avertis par avance de préparer vos oreilles, votre 
efprit, & vos yeux même à deà chofes qui fur- 
paflent tout ce que l'imaginatioiï peut concevok 
de plus extraoïdiowci 

^Tome ru, ï 
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HISTOIRE 

X)u jeune Roi des lies noires, 

V,ous faurez , feigneiir , continua-t-U , que 
ïnoftpère, qui s'appeloit Mahmoud, étoit roi 
de cet état. CVft le royaume des îles'noires, qui 
prend fon nom des quatre petites montagnes voi- 
£nesi car ces montagnes étoient ci-devant des îles, 
& la capitale où le roi mon père ^ifoit fon fëjour, 
étoit dans l'endroit où eft préfentement cet 
létai^ que tous avez tu. La fuite de mon hif- 
toire vous ïnlbuira de tous ces changement. 

Le roi mon père mourut i l'âge de foixante 
^dîjt ans. Je n'eus pas plutôt pris fa place, que je 
me mariai ; & la perfonne que je choiCs pour 
partager la dignité royale avec mot , étoit ma 
couflne. J'eus tout lieud'être content des marques 
d'amour qu'elle me donna; Si. de moti côté, je 
conçus pour elle tant de tendre0e , que rien 
n'étoit comparable à notre union , qui dura cinq 
années. Au bout de ce tems-là , je m'apperçus 
quÊ la reine ma coûfine n'avoït plus de goût pour 
moi. 

Un jour qu'elle étoit au bain l'après-dînée, je 
me fentis une envie de dormir , & je me jetai fur 
uo fopha. Deux de fes fèmmes qui fe trouvèrent 
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blors dans ma chambte , vinrent s^afTeoir , l'une 
à ma tête , & Tautre à mes pies , avec un éven- 
tail à la main j taot pout modérer la chaleur , que 
pour iCie garanûr des mouches qui auroïent pti 
troubler mon fpmmeil. Elles me croyoient en- 
ëormi , & elles s'entreteaoient tout bas ; mais 
i'avois feulement les yeux fermés , & je na 
perdis pas une parole de leur converfatioii. 

Une de ces femmes dit à l'autre : N^eft-il 
pai vrai que la reine a grand tort de ne pas 
umer un prince auCfî aimable que le nôtre? Aflu- 
rément , répondit la féconde > pour moi , j9 
n'y comprends rien, & je ne fais pourquoi ello 
fort toutes les nuits , & le lallTe feul : eft'ce qu'il 
ne s'en apperçoit pas i Hé comment voudroîs- 
tu qu'il s'en apperçût ! reprît ta première; elIs 
mêle tous les foirs dans fa boiflbn un certain fuc 
d'herbe qui le (m dormir toute la nuit d'un fani- 
ueil G profond* qu'elle a le tems d'aller où il 
lui plaît ; & à la pointe du jour , elle vient fe 
recoucher auprès de lui; alors elle le réveille, 
«n lui paient fous le nez une certaine odeur. 

Jugez, feigneur, de ma furprife à ce difcours^ 
& des fentlmens qu'il m'infpira : néanmoins quel* 
que émotion qu'il me pût caufer , j'eus an*ez 
d'empire fur mol pour (Uffîmuler ; je fis femblant 
de m'éveiller, & de n'avoir rien entendu* 

Ia reioe KHiUt du l}ûo ; bous foupâmes eo- 
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fêmble, & avant que de nouàcoucher, elle mé 
préfenta elle-mcme la taflê pleine d'eau , que 
i'avois coutume de boire ; mais au lieu de la 
porter à ma bouche, je m'approchai d'une fenêtre 
nm £toit ouverte» Scje jetai l'eau tî adroitement, 
qu'eBe ne s'en apperçut pa§. Je lui remis enliiite 
la ta0e entre les m^ns, afin qu'elle ne doutât point 
que je n'eulTe bu. 

Nous nous couchlmes enfuite ; & bîentât 
après, croyant que j'étois etidormi, quoique je 
ne le fu0è pas » elle fe leva avec G peu de pré- 
caution, qu'elle dit affez haut : Dors Opiàffes^. 
tu ru te réveïtUr jamais. Elle sliabifla prompte- 

ment , & forttt de la chambre En achevant 

ces mots , Scheherazade s'étant apper^ue qu'il 
£toit jour, ce0a de parler. 

I^arzade avoît écouté & fceur avec beaucoup 
)de plaifir. Schahriar trouvoit l'hiftoire du roi 
des îles noires fi digne de h curiollté* qu'il fe 
leva fort impadeat d'en apprendre la fuite la ouïe 
fumnte. 



,, Google 



CôiKtÈs. AïiïSS^ ijj 



XXIIFNUIT. 

(J N E heure avant le jour , Dinarzade s'éiaat 
réveillée > ne manqua pas de-prîer la fultane , fk 
chère fceur , de Continuer l*hiAcùre du jeun» 
Toi des quatre îles noires. Scheherazade , rappel- 
lant aufC-tôt dans fa mémoire fendroit où elle 
«D étoit demeurée, la reprit dans ces termes : ' 

D'abord que la reine ma femme fut fortie, 
pourfuivit le roi des îles- noires, je me levai Çc 
m'habillai à îz hâte ; je pris mon fabre , & la 
fuivisde Cpr^ï, que je l'entendis bientôt marchec 
devant moi. Alors réglant mes pas fur le$ Cens, 
]e marchEÛ doucement, de peur d'en être entendu. 
Elle paffa par pluGeurs portes qiù s'ouvrireat , 
])arla vertu de certaines paroles magiques qu'elle 
prononça; Se la dernière qui s'ouvrit, fut celle 
«lu jardin où elle entra. Je m'arrêtai à cette porte^ 
afin qu'elle ne, pût m'appercevoir pendant qu'elle 
traverfoit un parterre ;& la condmfant desyevyc 
autant que l'obfcurîté me le permettoit, je rç- 
marquai qu'elle entra dans un petit bois dont les 
allées étoient bordées, dé paliflàdes fort épailTes.. 
Je m'y rendis par un autre chemin ; & me gliflaçt 
derrière la paliÇade d'une allée zShz longue, jet 
Uvis ^ui fe pTomenoit avec un homme. 
IH 
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Je ne manquai pas décréter une oreille atteiw 
tive à leurs dïTcours', & voici ce que j'entendis: 
Je ne mérite pas, dîfoit U reine i fon amant , 
le reproche que vous me &ites de n'être pas aflëx 
(liligente. Vous favez bien b raifoa qui m'en 
empêche. Miis û toutes les marques d'amour 
que je vous ai données jufqu'à préfeht, ne fuflMent 
piis pour vous perTuadei* de ma lîncéiité » je fuis 
prête à vous eh donner de plus éclatantes : vous 
n'avez qu'à commander ) vous favez quel efi mon 
pouyoir. Je vais , (i vous le fouhaîtez , avant que 
|e foleil fe lève y changer cette grande ville ic 
te beau palais en dès ruines afireu&s ,. qui. ne 
feront habitées que par des loups, des hiboux 
■^c des corbeaux. Voulez-vous que j« tranfporto. 
toutes les pierres de ces munùUes fi folldunent 
bâties, au-delà du mont Caùcafe^ $c hors des 
bornes du monde habitable ? Vous n'avez qu'à 
idire ut) mot , & tous ces lieux vont changer de 
fece. 

Comme la reine achevoit ces paroles , Corn 
lunant & elle fe trouvait au bout de l'allée , 
tournèrent pour entrer dafts une autre, & paf" 
sèrent devant moi. J'avais déjà tiré mon fabre i 
it comme l'amant étoit de mon côté , je le 
frappw fur \ç cou , & le renverfai par terre. Je 
crus ravoir tué; & dans cette opinion, je nie 
tçtiraî. brufquement fanS ûie (w^ connoîtte à la 
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îetne, que je voulus épargner, k caufe qu'elle 
étoit ma parente. 

Cependant le coup que j'avoîs porté 2 lÔR 
ïmant , étbît mortel ; mais elle lui conferva h 
vie par la force de fes enchantemens , d'une 
manière toutefois qu'on peut dire de lui , qûll 
n'eQ ni mort ni vivant. Comme je traverfois le 
jardin pour regagner le palais , j'entendis la 
. leine qui pouflôit de grands cris, & jugeant par-li 
de fa douleur j jeme fus bon gré delui avMilaifliS 
la vie. 

Lorfque JE fus rentré dans mon appartement, 
}e me recouchai ; & (àtisBiit d'avoir puni If 
téméraire qui m'avcnt offenfé, je m'endormis* 
fin me réveillant le lendemùn » je trouvai la 
reine couchée auprès de moi..... Scheherazade 
fut obligée de s'arrêter en cet encbroïc , piorçQ 
jqu'elle vit paroître le jour. 

Bon dieu , ma fceur, dit alors Dinarzade , |« 
£iis bien fichée que vous n'en puinte2 pas dir^ 
davantage. Ma faur, répondît la fultane , vous 
deviez me réveiller de meilleure Kçure ; c*^ 
votre faute. Je la réparerai , s'il plaît à dieu * 
cette nuit, répliqua Dinarzade; car je ne croie 
pas que le fultan n'ait autant d'envie que moi dç 
ïavmr la fin de cette hiftoire î & j'efpère qu'il 
aura la bonté de vous lûiTer vivre eoccve jofqtk'à' 

lin 
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CiFFECTivEMENT, Dûiarzade , commtf 
elle fe l'étoit promis, appela de très-bonne heure 
la fultane , par l'extrême envie de lui entendre 
achever l'agréable hifioire du roi des îles noires, 
& de favoir comment il fut changé en marbre*- 
Vous râliez apprendre , répondît Scheheraïade, 
avec la permiâlon du fultan. ^ 

Je trouvai donc la reine couchée auprès da 
moi, continua le roi des quatre îles noires; je 
ne vous dirai point û elle dormott ou non : mais 
fe me levai fans faire de bruit, & je paflài dans 
mon cabinet , oii j'achevd de m'habiller. J'allai 
enfuite tenir mon confeil ; & à mon retour , la 
reine, habillée de deuil, les cheveux épars. Se 
<en partie arrachés,' vint fe préfenter devant moï. 
Sire, me dit-elle, je viens fupplier votre majeft£ 
'de ne pas trouver étrange que je fois dans l'état 
où je fuis. Trois nouvelles affligeantes que je 
.viens de recevoir en même-tems , font la juftQ 
caufe de la vive douleur dont vous ne vo^^ez que 
les foibles marques. Hé quelles font ces nou- 
velles , madame , lui dis-^jeî I^a mort de la 
reine ma chère mère, me répondit-elle , celle 
du roi mon père , tué dans une bataille j & cellç 



L;.,.,.„..,Coi"wk 



. C6ntb« Akxbxs. ïj-jj 

3*un de mes &ères , qui eft tombé dam u» 
précipice. 

Je ne fus pas fôché qu'elle prît ce prétexte 
pour cacher te véritable fujet de fon afiliâion, 
& je jugeai Qu'elle ne me foupçonnoit pas d'avoit 
tué Ton amant. Madame , lui - dis-je , loin de 
blâmer votre douleur , je vous afTure que j^ 
prens toute la part que jedots. Je ferois extrême- 
ment furpris que vous fiifEez infendble à la 
perte que vous avez hke : pleurez; vos larmes font 
d'inËullibles marques de votre excellent na- 
turel. J'efpère néanmoins que le tems& laraifon 
■pourront apporter de la modération à vos d^ 
plailîrs. 

Elle fe retira dans fon appartement , où Ce 
livrant Oins réferve à fes chagrins » elle paflà une 
année entière à pleurer & à s'affliger. Au bout 
de ce tems-U , elle me demanda la permiflion 
de faire bâtir le lieu de fa fépulture dans l'en- 
ceinte du palais , où elle vouloit , difoit-^elle , 
demeiu-ec jufqu'à la fin de fes jours. Je le lui 
permis , & elle fit bâtir un palais fuperbe, avec 
un dôme qu'on peut voir d'ici j elle l'appela le 
palais des larmes. 

Quand il fut achevé, elle y fit porter fon aman^ 
qu'elle avoit fait trànfporter où elle avoit jugé 
à propos la méma nuit que je l'avois bleffé. Elle 
l'avoit empêché de mourir jurqu'alojis par du 
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lireuTages qu'eUe lui avait ùk prendre ; & tfUt 
continua de lui en donner & de les lui poter elle-, 
même tous les jours dès qull 6it au palais des 
larmes. 

Cependant j avec tous fes enchanteoaens , ello 
ne pouvoit gufrir ce malheureux. Il étoit non- 
feulement hors d'état de mâcher & de fe foa- 
lenir, mais il avoit encore perdu l'ufage de la 
parole , & il ne donnoît aucun figne de vie que 
par fes regards. Quoique la reine n'eût que I9 
confolation de le voir Si. de lui dire tout ce que 
fon fol amour pouvoit lui infpîrer de plus ten-» 
.dre & de plus paillonné , elle ne lalffoit pas de 
lui rendre chaque jour deux vifites aflèz lon- 
gues. J'étois bien informé de tout cela i mais 
je feignois de l'ignorer. 

Un jour j'allai par curioGté au ^dws des lar-* 
mes , pour favoir quelle y étoit l'occupation d* 
cette princeffe ; & d'un endroit où je ne pouvoïs 
être vu, je l'entendis parler dans ces termes à 
fon amant : Je fuis dans la dernière affliftion de 
vous voir en l'état où vous êtes ; je ne fehs pas 
moins vivement que vous-même les maux cui- 
iâns que vous fouffrez : m^s, chère ame, je vou^ 
parle toujours , & vous ne répondez pas : jufques 
â quand garderez-vous le iilence î Dites-un mot 
feuleanent. Hélas ! les plus doux momens de ma 
yïe font ceux que je pîjïè iciâ partager vos dour 
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leurs : ] e ne puis vivre éloignée de vous y te jer 
préférerois le plaîGr de vous voir uns ceûe, à 
Tempire de runivers. 

A ce difcouR, qui fut plus d'une fois intei> 
rompu par Tes foi^irs & fes fanglots, je perdis 
enfin patience. Je me montrai ; & m'approchant 
d'elle : Madame , liiî cUs-je , c'eft aÛêz pleurer ; 
il eft tems de mettre fin à une douleur qui nous 
déshonore tous deux ; c'eft trop oublier ce que 
vous me devez , & ce que vous vous devez i 
vous-même. Sire , me répondît-elle , s'il voUs 
refte «icore quelque confîdération > ou plutde 
quelque complaifance pour mot, je vous fuppUe 
de ne me pas contraindre. Laiflèz-moi m'abah- 
donner à mes chagrins mortels î il dk impoQîblis 
que te trais les diminue. 

Quand je vis que mes dîfcours » au lieu de la 
£ùre rentrer of^n devoir , ne fervoient qu'i 
irriter fa lîireur, je ceffai de lui parler , & me 
retirû. Elle continua de vifîter tous les jours fon 
amant ; & durant deux années entières , elle ne 
fit que fe défefpérer. 

J'allai une féconde fois au palus des larmes 
pendant qu'elle y étoit. Je me cachai encore , Se 
j'entendis qu'elle difoit à fon amant : II y a trois 
ans que vous ne m'avez dit une feule parole , & 
que vous ne répondez point aux marques d'a- 
siQur que je vous dQOP» pas oks di&ours & met 
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gémiflèmens : efi-ce par înfenfibilité ou par m^ 
pris î O tombeau , auroîs-tu détruit cet excès de 
tendreûè qu'il avoit pour moi î Aurois-tu fermé 
ces yeux qui me montroient tant d'amour , & qui 
&ifoieiit toute ma joie i Non , non , je n'en croîs 
tien. Dis-moi plutôt par quel miracle tu es devenu 
le dépofitûre du plus rare tréfoi qui fût jamais. 

Je vous avoue , fe^neur , que je fus indigtié 
'de ces paroles ; car enfin , cet amant chérî , ce 
mortel adoré , n'étoit pas tel que vous pourriez 
TOUS .l'imaginer : c'éttHt un indien noir , origi- 
naire de ces pays. Je fus , dis-je, tellement indigné 
de ce difcours , que je me montrû brufquement ; 
& apoftrophant le même tombeau i O tombeau, 
m'ccriai-je, que n'engloutis-tu ce raonftre qui 
&ît horreur à la nature ; ou plutôt que ne con- 
fumes-tu l'amant & la maîtrelTe ! 

J'eus k peine achevé ces mots » que la reine , 
qui étoitaflife auprès du nOir, fe leva comme 
une furie. Ah cruel ., me dit-elle , c'eft toi qui 
caufes ma douleur ! ne penfe pas que je l'ignore ; 
je ne l'ai que trop long-temps diflîmulé : c'eft ta 
barbare main qui a mb l'objet de mon amour 
dans l'état pitoyable où il eft ; & tu as la dureté 
de venir infulter une amante au défefpoir. Oui , 
c'eft mot , interrompis-je , tranfporté de colère , 
c'eft moi qui ai châtié ce monftre comme il le 
métitoit i je deyoîs toitr^ter de la même manière i 
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ll^é rapens de ne l'avoir pas fait, & il y a trop 
l^K%^teiDS que tu abufes de ma bonté. En difant 
ola , je tirai mon fabre *. & je levai tes bras pouc 
h pumr î mais regardant trani^uUIement mon 
^o^: Modère ton eourroux , me dit-elle avec 
ÔA &uris moqueur. En même tems elle pro- 
nbpç^ àes picoles que je n'entendis point , & puis' 
die ^Quta : Parla vertu de mes enchantemens,- 
je te commande de devenir tout-à-l'heure moi- 
riléaiarbre Se moitié homme. Aufli-tôt, feigneur, 
ié.devins tel que vous me voyez , déjà morc 
pMmi les lâvaDS, avivant panni Ira morts.... ,' 
Shéhérazade, en cet endroit, ayant remarqué; 
gti'il ^toit jour , cefla.de pourfuivre fon conte, 
"j^ chère fceuf » dit alors Dinarzade , je fois 
lMeh>3bBgéé au fultan ; c'eft à fa bonté que je 
dois l'extrême plû6r que je prends à vous écou- 
târ. Ma fœtu' , bû répondit la fuliane , G cette'' 
ntérae bonté veut bien encore me laîllèr vivre 
jufqu'à demain , vous erKendrez des chofes qui 
ne vous feront pas moins de plailîr que celles' 
<]ue je viens d« vous raconter. Quand Schakriar 
ifaurott pas rélbla de dilférer d'un mois la mort 
de Sdieher^zade , U ne Tauroit pas ËÙt mourii; ce 
foatAL 
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XXV* NUIT. 

Odb la fin de la nuit, Scheherazade s^éta.m ré' 
TnlWe à la voix de fa fœur , fe prépara à lui don- 
ner h {àtijfàâîoa qu'elle deniatidoit , en achevant 
rhifloire du roi des îles noires, £Ue commença 
tde cette forte: 

IjC roi demi-marbre & demi-homme ccmtinua 
lie raconter fon hiftoîre au fultan. Après, dit-il, 
fjae la cruelle magicienne , indigne de, porter le 
nom de reine , m*eut ainU métamorphofé , 6c &àt 
paflèr en cette {allé par un antre enchantement , 
elle détniilît ma capitale, qui écoit tràs-6orif- 
£inte & fort peuplée î elle anéantit les mûfons , 
les places publiques & les marchés , Se en ât Té- 
tang & la campagne déferte que vous avez pu 
voir. Les potflbns de quatre couleurs qui font 
dans l'étang, font les quatre fortes d'habitans de 
kUfôrentesreligionsquilacompofoient; les blancs 
étoient les mufulmans ; les rouges , les perfes « 
adorateurs du feu ; les bleus , les chrétiens ; les 
îaunes, les juifs i les quatre collines étoient les 
quatre îles qui donnoient le nom à ce royaume. 
J'appris tout cela de la magicienne , qui , pour 
comble d'affîâion , m'annonça elle-même ces 
^ets de là rage. £e n'eft pas tout eoeore > elle 
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n*a pcntit borné fa fureur à la deftruâion de mon 
eii4>ire & à ma nlétamorphofe ; elle vient chaque 
jour me donner fur mes épaules nues , cent coups 
de oerfde IxEufa qui me mettent tout en (àng. 
Quand ce fupplice eft achevé, elle me bouvra 
«Tune gro0e étofi*e de poU de chàvre , & met 
par-deOùs cette robe de brocard que vous voyez , 
non pour me faire honneur , mais pour Ce mo- 
quer de moL 

En cet endroit de fon difcours, le jeune roi 
des îles noires ne put retenir Tes larmes ; & 1« 
fultanen eut le cceur fî ferré , qu'il ne put pro* 
noncer une parole pour le confoler. Peu de tems 
après , le jeune roi , levant les yeux au ciel , 
décria ; PiùITant créateur de toutes chofes , j» 
me foumets à vos }ugemens & aux décrets de 
votre providence. Je foufire paûemment tous 
mes maux , puifque telle efl votre volonté ; mais 
î'efpère que votre bonté înânie m'en récom- 
penfera. 

Le fultan , attendri par le récit d'une hiftoire 
fi étrange , & animé à la vengeance de ce mat- 
heureux prince , lui dit : Apprenez-moi où fe 
retire cette pei£de magicienne , & où peut être 
cet indigne amant qui eft enféveli avant fa mort. 
Seigneur,luirépon^tIe prince, l'amant, comme 
je vous l'û déjà dit, eft au palais des larmes, 
dans un tonibew en forme de dôme ; & ce palais 
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communique à ce château du cèU de la porte^^ 
Four ce qui eft de la magidenne , je ne puîs vousi 
dire précifément où elle fe retire ; mais tous les 
jours au lever du foleil , elle va vilîtei fon amant, 
après avoir fait (ai moi la fanglante exécution 
dont je vous û parlé ; & vous jugez bien que je 
ne puis me défendre d'une lî grande cruauté. 
Elle lui porte le breuvage qui eft le feul aliment 
avec quoi , jufqu'à préTent , elle l'a empêché de 
mourir; & elle ne.cefle de lui faire des plaintes 
fur le lilence qu'il a toujours gardé depuis qu'il 
eft bleffé. 

Prince qu'on ne peut aflez plaindre, repartit 
le fultan , on ne fauroit être plus vivement tou' 
ché de votre malheur que je le fuis : jamais rien 
de G extraordinaire n*eft arrivé à perfonne ; & les 
auteurs qui. feront votre hifloire , auront l'avan- 
tage de rapporter un lait qui furpaife tout ce 
qu'on a jamais écrit de plus furprenant. B n'y 
manque qu'une chofe, c'eft la vengeance q»û 
vous eft due ; mais je nVtubUerai rien pour vous 
la procurer. 

En effet , te fultan , en s'entretenant fur ce 
fujet avec le jeune prince, après lui avoir déclaré 
qui il étoit , & pourquoi il étoït entré dans ce 
château. Imagina un moyen de le venger , qu'il 
lui communiqua. Ils convinrent des mefures qu'il 
j avoit à prendre pour faire réuflîc ce projet , 
dont 
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îàétt l^exicutionfiitreniife au jour fulvantt Cepea* 
«iâtit la Duit ^tatit fort avancée , le fultan prit 
«luelque repos. Pour le jeune prince, il la pafla 
â (un ordlndre, dans une infcmnie continuelle i 
Car il ne pOuVoit dormir depuis qu*U étoit en- 
clianté , avec qudque efpérance néanmoins d'étr» 
bientôt délivré de Tes foufTrances» 

Le lendemain , le fultan fe leva dès qu'il fut 
jour ;& pour comlnenceT à exécuter fon delTein a 
S catJia dans un endroit fon habillement de def- ' 
{as , qui l'auroit embutalTé , & s'en alla au palais 
ides lanneSk D le trouva éclairé d^une infinîté dd 
flambeaux de cire blanche , & il fentlt une odeuiï 
délicieufe qui fortoit de plusieurs caiTolettes da 
£n or , d'un ouvrage admirable , toutes rangées 
dans un fort bel ordre. D'abord qu'il apperçuC 
le lit où le noir étoit couché , il tira Ton fabre ^ 
&: âta, fans réHûance , la vie à ce miférablei 
dont U traîna te corps dans la cour du château « 
âc le jeta dans un puits. Après cette expédition, 
il alla fe coucher dans le tit du noir , mit fbti 
ùAjtt près de lui fous la couverture , & y demeura 
|iouf achever ce qu'il avoit projeté. 

La magicienne arriva bientôt. Son premier fôia 
fut d'aller dans la chambre où étoit le roi des îles 
noires , fon mari. Elle le dépouilla , & commença 
de lui donner fur les épaules , les cent coups da 
«erf de bceuf , av6« .ua« ^aibaiî« qui n'a poÏQt 
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tf exemple. Le pauvre prince avoit beau remplie 
le palais de (es cris , & la conjurer de la manière 
du monde la plus touchante , d'avoir pitié de lui , 
la cruelle ne ceflà de le frapper, qu'après lui 
avoir donné les cent coups. Tu n'as pas eu com- 
paflion de mon amant , lui difoit-elle , tu n'en 

dois point attendre de içoi Scheherazade 

^perçut le jour en cet endroit; ce qui l'empêcha 
de continuer fon récit. , 

Bon dieu, ma fceur , dit Dinariade , voilà une 
magicienne bien barbare ! mais en demeurerons- 
nous-Ià î & ne nous àpprendrez-vous pas fi elle 
reçut le châtiment qu'elle méritoit ? Ma chère 
foiir , répondit la fùltahe , je ne demande pas 
inieux que de vous l'apprendre demain ; riiais 
vous fîvez que cela dépend de la volonté du 
fidtan. Après ce que Schahrîar vènoit d'entendre. 
Il étoit bien éloigné de vouloir faire mourir 
Scheherazade. Au contraire , je ne veux pas lui 
6ter la vie , difoit-il en lui-même , qu'elle n'ait 
achevé cette hiftoire étonnante , quand le récit 
en devroit durer deux mois : il fera toujours en 
f&(m pouvoir de garder le ferment que j'ai fait. 
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jJiNARZADE n*eat pas plutôt jugé qu'il étoit 
tems d^appcler h fultîuie , qu'elle la fupplia de 
raconter ce qui (s paââ dam le p^is dei lar^ 
mes» Schahriar ayant témoigné qu'il a\]bic la 
même curloltté que Dinarzad?, la fultane prit la 
paroi*, & reprit ainfi l'hiftoire du jeune. prince 



' Sire , après que la magicienne eut donné cent 
coups de nerf de boeuf au roi Ton mari, elle le 
revédt du groa habillement de poil de chèvre> 
& de la robe de brocard par-deâus. Elle aHft 
enfuite au palais des larmes ; & en y entrant", 
eUe renouvela Tes pleurs, fes cris & fes lamen^ 
tations i puis «'approchant du lit oii elle croyoit- 
que Ton amant étoit toujours : Quelle cruauté^ 
s'écria-t-elle , d'avoir ainfi troublé le contente- 
ment d'une amante auffi tendre & auffi palTionnée 
que je le ûiis ! O toi qui me reprotîhes que je fois- 
trop inhum^ne quand je te fais Centir les efièts-' 
de mod reflentiment , cruel prince , ta barbarie' 
ne furpafle-t-elle pas celle de ma vengeance ? Ah ■ 
traître, en attentantàlaviede l'objet que j'adore, 
ne m'as-tu pas ravi la mienne ? Hélas ! ajoutâ- 
t-elle, en adrelTant la parole au fultan , croyant 
Kij 
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parler au noir, moQ foleil , ma vie , garderez-^ 
vtius toujours Iç iîleiice ? Etes-votis réfolu éû 
me laîlTer mourir faos me donner ta confolation 
de me dire encore que vous m'aimez î Mon ame» 
dites-moi au moins un mot, je vous en conjure. 
Alors le fultan, feignant de fortirdHin profond 
fommeil , &.contreiai[ânt le langage des noirs , 
répondit à la reine d'un ton grave : Il ny a4t 
force & de pouvoir ^'en Dieufeul , qid efi tout' 
ptùffaïu. A ces paroles , h magicienne , qui ne 
s'y attendoit pas» £t un grand cri pour marquer 
r«xcès de iâ joie. Mon cher fcîgneur, s'écria- 
t-elle, ne me trompai-je pas ? Eft-U bien vr:â 
^ue je vous entends , & que vous me parlez ? 
Malheureufe , reprit le fultan^ es-tu digne qus 
je réponde â tes dîfcours ? Hé pourquoi , ré- 
pliqua ta r^e , me faites -vous ce rçproclie? 
Les cris , reparti(-il , les pleurs & tes gémiiTe- 
mens de ton mari , que Ai traites tous les jours 
avec tant d'indignité & de Ixtrbarie , m'em- 
pêctienX de dormir nuit & jour : il y a loog- 
Cems que je ferois guéri, & quej'auroïs recou- 
vré Fulage de la parole , fi tu l'avois défenchanté : 
voilà la caufe de ce filence que je gaide , & dont 
tu te plains. Hé bien , dit la magicienne , pour 
vouj; ^paifer » je fuis prête à faire ce que vou» 
me commanderez : voulez-vous que je lui rende 
ià preœièie fomie ? Oui , répondit le fultan, Se. 

u.,.,....., Google 



Mte-f oî de le mettre en liberté , afin que je nû 
fois pins incommodé de Tes ccis. 

La magictemie for^ auffî-tât du palais âei 
lanoes. Elle prît une taCTe d'eau, & prononça 
<defliis des paroles qui JS firent bouillir comme fi 
vile eut été fur le feu. Elle alla enfuite à la faite 
câ étoit le jeune toi Ton mari } elle jette de cetto 
feau fur lui , en difant : Si le erreur de toutes 
chdês t'a formé tel que tu es préfentement , oa 
k'il dl en colère contre toi , ne' change pas ; 
nais fî tu n'es dans cet état que par la vertu de 
ïnon enchantement , reprends ta forme naturelle , 
& redeviens tel que tii étois auparavant. A peino 
^*ut-£lle achevé ces mots , que le prince fe re^^ 
tetmvant en foD premier état, fe leva librement, 
Etvèc toute h joie qu'on peut s'ima£^r yA >1 ea 
rendit grâces k tUeu. La ma^ciénne reprenant 
la parole : Va, lui dit-elle, âoîgne- toi de ce 
thâteau > & n'y reviens jamùs, ou bien il t'en 
coûtera la vïc. 

Le jedhe rtM , cédant à la néceflité , s'éloigna 
de la m^Lcîenne , faœ répli<pier , & fe retira dans 
un lieu écarté , oà il «tendit impatiemment te 
fcccès du deffein dont Je fiiltan venoit de com- 
mencer fexécutioo avec tant de bonheur. 

Cependant la magicienne retourna au palais 
des larmes ; & en entrant , comme elle croyoit 
toujours parler au noir : Cher amant ,'lui dit-eU«> 
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yû feit ce que vous m'avez ordonné : rien ne vous 
empêche de vous lever , & de me domier par-là 
lUie fatisfaâion dont je fuis privée depuis fî 
long-tems. ' 

Le fultiui continua de contreËdre le langage 
des noirs. Ce que tu viens de faire , répondit-il 
d'un ton brafque , ne fuffit pas pour me guérir ; 
tu n'as âté_ qu'une partie du mal , il en &ut 
couper jufqu'à la racine. Mon aimable nqîfaiut , 
reprit- elle , qu'entendez- vous par la r^në ? 
Malheureufe, repartit le fultan , ne coipprends-> 
tu pas que }e veux parler de cette ville & de fes 
Jiabitans ,& des quatre îles que tu as détruites 
par tes enchaotemens i ^ous les jours à minuit, 
les poiûbns ne manquent pas de lever la têta 
hors de l'étang , & de crier veogeapce contre 
.moi & contre toi.- Voilà le véritable fujet àa 
retardement de ma'guérifon. Va promptement 
rétablir les chofes en leur premier état , &àtoii 
retour , je te (lonnerai la main , & tu m'aideras à 
me lever. • 

La magicienne, remplie dei'efpérance que ces 
paroles lui firent concevoir ;, s'écria , tranfportéa 
de joie : Mon cœur , inon ame y vous aurez bien-' 
tôt recouvré votre fanté ; car je vais faire ce que 
\ous me commandez. En ei&t , elle partit dans le 
moment i & lorfqu'elle fiit arrivée fur le bord dé 
("étang , elle prit un peu d'eau dalis fk main , & 
t ■■ 

u.,.,....., Google 



Comtes Arabje*, j^t 

«n-fit une afperfion defTus Scheherazade , en 

cet endroit, voyant qu*U étoït jour, n'en voulut 
pas dire davantage. 

Dinarzade dit à la fultane : Ma four, j'ai bien 
de la jois de favoir le jeune ibi des quatre fles 
noires de'fenchanté ; & je regarde déjà la viU» 
& les habitans comme rétablis en leur premier 
état; mais je fuis en peine d'apprendre ce quo 
deviendra la magicienne. Donnez-vous un peu 
de patience , répondit la fultane , vous aarer 
demain la fatisfadion que vcmjs défirez,fi.Ie fultan 
mon feignêur veut bien y confentir. Schahriar, 
qm, comme on l'a déjà dit, avoit pris fon paiti 
là-defllis, fe leva pour aller reo^ïlir fes devoirs. 



XXVI r NUIT. 

OcHEHERAZADE, délirant tenir fa prwneflt, 
fe mit à raconter quel fut le fort de la rein* 
magicienne , en ces termes : 

La magicienne ayant fait l'afperfion, n'eut pat 
plutôt prononcé quelques .paroles fur les poiC- 
fons 3i fur l'étang, que la ville reparut à l'hdure 
même ; les poiiTons redevinrent Kooutjes, femmefe 
ou ei^ms-; mahométans, chrétiens, perfàns ou 
juife ; gens libres, ou efclavés , chacun reprit fà 
forqie naturelle. Xès maifans & les boutiques 
Kiv 
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lurent bientôt remplies de leurs babîtans, quï ^ 
trouvèrent toutes choTes dans la même Ctuatîan 
& dans le même t»dre où elles ^toient avant 
l'enchantement. La fiùte nombreufe du fultan, 
qui fe trouva campée dans ta plus grande place, 
ne fut pas peu étonnée de k voir en un inftant 
au milieu d'une ville belle, vafie & bien peuplée. 
Pour revenir à la magicienne , dès qu'elle eut 
Ëdt ce châtiment merveilleux, elle fe rendit 
en diligence au palais des larmes, pour en cueillir 
le finit. Mon cher feigneur, s'écria-t-elle en 
entrant, je viens me réjouir avec vous du retour 
'de votre fanté ; j'ai fait tout ce que vous avez 
exigé de moi 3 levez-vouS" donc , & me donnez 
la main. Approchez, lui dit le fultan, en contre- 
feifaot toujours te langage des noirs. Elle sSp- 
procha. Ce n'eft pas aflez, reprit-il, approche- 
toi davantage. Elle obéit. Alors il fe leva , fie 
là fai(ît par le bras fi bruTquement, qu'elle n'eut 
pas le tems de fe reconnaître i & , d'un coup 
de fabre, il fépara fan corps en deux parties, 
qui tombèrent, l'une d'un côté, & l'autre de 
J'autre. Cela étant fait , il laiflà le cadavre fur 
h place ; & fortant du palais des larmes , il alla 
trouver le jeune pfince des îles nwres, qui l'at.- 
tendoit avec impatience. Friace, lui dit^il en 
remtjraflant , réjouiflèz-vous , vous n'avez plus 
'Tien à craindre» votre cruelle «ineiBtt n'eft plus* 
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%t jeune prince remercia le fultan d*une ma- 
tait qui marquoit que fon cour étoît pénétré 
de lecoimoifTance ; & pour prix, de lui avoir 
Tcodu tm fervice (î important, il lui fouhaita uiw 
longue vie, avec toutes fortes de prorpérités. 
Vous pouveE déTormais , lui dit le fultan , demeu- 
rer paifible dans votre capitale, à moins que 
vous ne vouliez venir dans la mienne , qui en 
eft fi voHtne; je vous y recevrai avec plaifîr, 
& vous n'y ferez pas moins honoré & refpeâé 
qœ chez vous. Puiflànt monarque à qui je fuis 
(i redevable, répondit le roi, vous croyez donc 
ïtre fort pris de votre capitale? Oui, répliqua 
le fultan, je le crois; il n'y a pas plus de quatre 
ou cinq heures de chemin. Il y a une année 
entière de voyage, reprit Je jeune prince; je 
veux bien croire que vous êtes venu ici de votre 
capitale dans le peu de tems que vous dîtes, 
parce que la mienne étoit enchantée; mm depuis 
qu'elle ne l'A plus, les chofes ont bien changé. 
Cela ne m'empêchera pas de vous fuivre, quand, 
ce feroit pour aller aux extrémités de la terre : 
vous êtes mon libérateur ; & pour vous donner 
toute ma vie des marques de ma reconnoifiance, 
Je prétend* vous accompagner, & j'abandonne 
Uni tegrçt mon royaume. 

I« fultan fut extraordinairement furpris d'ap- 
pe/idre qu'il étoif fi loin de fes états, & il n% 
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comprenoit pas comment cela fe pouvoit faire. 
Mais le jeune roi des îles noiies le convainquit 
fi bien de cette pofllbilité, qu'il n'en douta plus. 
II n'importe , reprit alors le fultiui , ta oeine dç 
m'en retourner dans mes états, eft Tuâiiammetit 
récompenfée par la fatisfaâion de vous aVoi^ 
obligé , & d'avoir acquis un ËIs en votre per- 
fOnne : car, puifque vous voulez bien me fair* 
l'honneur de m'accomp^ner,& que je«'ai {joint 
d'enfans, je vous regarde comme tel, & je vous 
fais, dès-à-préfeot, mon héritier. & mon (uc- 
ceflèur. 

L'entretien du fultan & du roi des îles noiref 
fe termina par. les plus tendres embraflemens* 
'Après quoi, le jeune prince ne fongea qu'aux 
préparatifs de fon voyage. Us furent achevé^ 
en trois femùnes, au grand regret de toute ia 
cour & de fes fujets, qui reçurent de fa maia 
tin de lès proches parens pour leur roi. 

En6n, le fultan & le jeune prince fe mirant eo 
chemin avec cent chameaux chargés de richeflës 
ineftimables, tirées des tréfMs du jeune roi, qui 
,fe fit fuîvre par cinquante ci^valîers bien fait», 
parfaitement bien montés & équipés. Leur voyage 
fut heureux; & lorfque le fultçn, qpi avoit en^ 
■veyé des courriers pour donner avis de fon retar- 
dement*, & de Tavénture qui en étoït la caufe, 
fat près de fà capitale, les principaux officiel» 
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qu'il y avoitiaîffés, vinrent le recevoir, & !'aC- 
furèrent que fa longue abfence n*avoit appcntj 
aucuD changement^dans fon empire. Les habitam 
fortirent auCïî en foule , le reçurent avec de gian- , 
des acclamations, Se firent des.réjouil&ices qui 
. durèrent plufieurs jours. 

Le lendemain de fon arrivée', le fultao fit i 
tous fes dourtifans affemblés , un détail fort ample 
des chofes qui, contre fon attente , avoie«t rendu 
fon abfence fi longue. Il leur déclara enfuite 1'*- 
doptïofl qu'il avoit faite du roi des quatre îles 
noires , qui avoit bien voulu abandonner un 
grand rayaume pour l'accompagner , & ■ vîn-e 
avec lui. Enfin, pour reconnoître la fidélité qu'ils 
lui avoient tous gardée , il l^sur fît des largeflès 
proportionnées au rang que cliacun tenoit à ù. 
cour. 

■ Pour le pécheuTycommeil étoit la première 
caufe de la délivrance du jeune prince, le (iiltan 
le combla de biens , & le rendit lui & fa famille, 
très-heureûx le refte de leurs jours. 

Scheherazade finit là le conte du pécheur & 
du génie. Dïnarzade lui marqua qu'elle y ayoît 
pris un pldfir infini ;■& Schahriar lui ayjmt témoi- 
gné la même chofe, elle leur dit qu'elle en lavoït 
un autre qui étoit «jcore plus beau que celui-r 
là, & que fi le fultan le lui vouloit permettre, 
«Ue le racoQ^lprit le kademaij) , car le joue comr 
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Biençbjt à paroître. Schahrîar fe fouvenant dtf 
délai d'un mois qull avolt accordé à la fultane, 
& curieux d'ailleurs de ^voir fx ce nouveau conte 
feroit auflî agréable qu'elle le promettoit , fc teva 
dans le dË0ein de l'entendre la' nuit fuivante. 



XX VHP NUIT. 

J^ikarzade fuivant la coutume, n'oublia 
jpu d'^pelec la fultane , lorfqu'îl en fut tems. 
Scheherazade, laos luî répondre, commença un 
de ces beaux contes f & adreflwt la parole au 
liiltan: 



HISTOIRE 

De trois Calenders ; JUs de Rois , & de 
cinq Dames de Bagdad, , 

O I K E , dit-elle , fous le règne du calife Haroun 
'AlrafcKîd, il y avoit à Bagdad , où il faifoit fk 
réfidence, un porteur, qui, malgré Gi profeffion 
baffe & pénible, ne laiflbît pas d'être homme 
d'efprit. & de bonne humeur. Un matin qu'il 
étoit à fon ordinaire avec un grand panier à jour 
près de lui dans une place où il attendoït que 
quelqu'un eût befoin de fon minfl^e , une }eun« 
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^ne de belle taille , couverte d'un grand voÎIq 
de mouifelioe, l'aborda, & lui dit d'un air gra- 
cieux : Ecoutez, porteur, prenez votre panier , 
& fuiyez-moi. Le porteur, enchanté de ce peu 
de paroles prononcées fi agréablement, prit auflî- 
tôt fon Tpaaier , le mit fur fa tête , & fuivtt la 
dune, en difant : OJour heureux ! ôjour de horm» 
rencontre ! 

Cabord, la dame s'arrêta devant une portei 
{erfflée , & frappa. Un chrétien vénérable par un9 
longue barbe blanche, ouvrit, & elle lui mit 
de l'aident dans la main , fans lui dire un feut 
mot. Mais le chrétien, qui favoit ce qu'elle 
demandoit , rentra , & peu de tems après , 
apporta une grofle cruche d'un vin excellent. 
Pxenez cette cruche , dit la dame au porteur , 
& la mettez dans votre panier. Cela étant fait * 
elle lui commanda de la fuivre; puis elle conti- 
nua de marcher, & le porteur continua de dire : 
jour de fdicUé! ô jour d'agréable Jurprife & 
de joie ! . . ( 

La dame s'arrêta à la boutique d'un vendeur 
de fruits 8c de fleiu-s, où elle choidt de plufieurs 
fortes de pommes, des abricots, des pêches, des 
coins, des limons, des citrons, des oranges, 
du myrte , du bafilîc , des lys ; du jafmin , & de 
({uelques autres fortes de fleurs & de plantes de 
boiine odeuTt ËUe (Ut au porteuc de mettre tout 
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ceb dans le panier , & de k Tuivre. En pafiatK 
devant l'étalage d'un bouchef , elle fe fit pefêt 
vii^-^inq livres de la phis belle viande qu'il 
. eut; ce que le porteur mit encore dans fon panier 
par fon ordre. 

A nne autre boutique , elle prit des câpres , 
ée l'eftragon , de petits concombres , de la per- 
cepiore, & autres herbes; te tout confit dans 
IcviDaigre:àune'autre,despiflaches, desnoîx, 
des ooifettes , des pignons , des amandes , & 
d'autres fruits femblables : à une autre encore , 
elle acheta toutes fortes de pâtes d'amande. Le 
]jortetv, en mettant toiKes ces chofes dans fon 
panier , remarquant qu'il fe rempHfloJt , dit à la 
dame : Ma bonne dame, il falloit m'avertir que 
vous feriez tant de p'rovifions , j'aurois pris un 
cheval , ou plutôt un chameau pour les porter. 
^en aurai beaucoup plus que ma charge , pour 
peu que vous en achetiez d'aueres. La dame rît ■ 
de cette plaifanterie, & ordonna de nouveau au 
porteur de la fuivre. 

Elle entra chez un droguIftejOÙ elle'fe fournît 
de toutes fortes d'eaux de fenteur , de clous de 
^rofle, de mufcade , de poivre, de gingembre, 
d'un gros morceau d'ambre-gris , & de plusieurs 
autres épiceries des Indes; ce qui acheva de 
remplir le panier du porteur , auquel elle dît 
encore de la fuivre, Alors ils macchèrent tous 



L;.,.,.„..,C00Qk 



Contes Ara ses. iy^ 

deux , jufqu'à ce qu'ils arrivèrent à un hôtel 
magnifique , dont la façade étoit oro^e de belles 
colonnes , & qui avoit une porte d'yvoire. Da 

s'y arrêtèrent, & la dame frappa un petit coup 

En cet endroit , Scheherazade apperçut qu'il 
étoit jour, & cefla de parler. 

Franchement, ma fceur, dit Dinarzade, voiU 
Bn commencement qui donne beaucoup de cu- 
riofité. Je crois que le fultan ne voudra pas fe 
priver du pldfir d'entendre la fuite. EfFeôive- 
ment, Schahriar, loin d'ordonner la mort de la 
lÀihane , attendît impatiemment la nuit fuivante , 
pour apprendre ce qui fe pa0eroic dans l'hôtel 
dont elle avoit parlé. 



XX IX^ NUIT. 

UiNAKZADE, réveillée avant le jour, adrefla 
ces paroles à la fultane : Ma fœur, je vous prie 
de pourfuivre l'hiftoire que vous commençâtes 
hier. Scheherazade , auffi-tôt , la contipua. de 
cette manière. 

Pendant que la jelifle dame & le porteur atten- 
doient que l'on ouvrît la porte de l'hôtel, le 
porteur fajfoît mille réflexions. Il étoit étonné 
qu'une dame' faite comme celle qu'il voyoît , 
fit l'office de pourvoyeur; car enfio il jugeoit 
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hiea que ce n'étolt pas une efctave : il lui trdtt* 
voit l'air trop noble pour penfer qu'elle ne fût 
pas libre, & même une perfoane de diftinâîoiu. 
B lui aurait volontiers ^t des queftioos pour 
sVclaircir de £i qualité ; mais dans te tenu qu'il 
fe préparoit à lui parler, une autre dame » quï 
Tint ouvrir la porte» lui parut fî belle, qu'il en 
demeura tout ûirprîs; ou plutôt il fut û vivement 
frappé de l'éclat de fes charmes, qu'il en p«ii& 
laifièr tomber fon panier avec tout ce qui étoic 
dedans , tant cet objet le mit hors de lul-mcme* 
n n'avoit jamais vu de beauté qui approchât de 
celle qu'il avoit devant les yeux. 

La dame qui avoit amené le porteur, s'ap- 
erçut du défordre qui Ce paflbît dans fon ame« 
Ce du fujet qui le caufoit. Cette découv^te la 
divertit i Se elle prenoit tant de plaifîr à examiner 
la contenance du porteur, qu'elle ne fongeoit pas 
que la porte étoit ouverte. Entrez donc , ma 
(ceur, lui dit la belle pordère i qu'attendez-vous ? 
Ne voyez-vous pas que ce pauvre homme eft 
fi chargé, qu'il n'en peut plus? 

Lorfqu'elle fut entrée avec le porteur , la dame 
qui avoit ouvert la pcHte, la ferma; & tous trois, 
après avoir traverfé un beau veftibule , paf- 
sèreot dans une cour très-fpacieufe,& environ' 
née d'une gatlerie à jour , qui communîquoit 
à pbi&urs appanemens de; çlaiii-pied,de la 
dernîèi« 
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Uemîèré mâgnificefice^ Il y avoit dans te fond ds 
cette cour «n fopha richement garni, avec un 
ti6ne d'âtnbre au milieu , foatenu de quatre 
colonnes d'jbène « enrichies de diainans 8c dh 
perles d'une grofleUr extraordinaire ,' & garni 
d'un fatin rougé, relevé d*u'iie broderie d'oï 
des Indes, d'un traviût admirable. Au milieu d« 
la cour il y avoit un giaad baffiii bordé de fflar* 
bre Uane, & plein d'une eau très-^ctaire , qiii 
y tomboit abondamment par im mufle de lioa 
de bronze dp):é» 

Lé porteur, tout cïiargé qii*U étoît, ne. laiflbit 
pas d'adourer la magftiâcence de cette maifon , Se 
îa propreté qui y régnoit par-tout ; mais ce qui 
attira particulièrement (on attention , fut une 
troifième damé ," qui iui parut encore plus belle 
que la féconde ,<c qui étoit iflife fur letrôhê doût 
j'ai parlé. Elle eA' diefcràdit dès qu'elle apperçut 
les deux preiâièrès dames ; & c'aVança aunievànc 
d'elles» , 

Il jugea, par les égards que W autres avoîent 
pour celle-U , que c'étdit la principale ; en qurà 
il ne fe trompoit paS; Cette damfl fe nommoit Zo- 
béïde ; celle qui avoit ouvert la porte , s'appeloit 
Safie { St Aminé étoït le nom de celle qui ayoit 
été ^nix provifions. 

Zobéïde dit zux deux dunes.en les abordan^: 
^es fcEurs , ne voyeï'VOvs pas que ce bonho An^ 
Tome Flh L 
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fuccombefous'le fardeau qu'il porte? Qu'attela* 
dez-TOiu à le déchaîner î Alors Aminé & SaSe 
prirent le panier , l'une par devant , l'autre par 
derrière. Zobeide y mit aufll la main , & toutes 
trois le posèrent à terre. Elles commencèrent ï 
le vider; & quand cela £ut fait,ragréabIeAmtne 
tira de l'argent , & paya libéralement le porteur..; 
Le jouf venant à paroître en cet endroit , impofa 
Clence à Scheheraïade , & laifla non-feulement i 
Dinarzade , mais eticore à Schahrïar , un grand 
déCr d'entendre la fuite ; ce que ce prince remit 
A la nuit fuîvante. 



XXX* NU I T. 

X.J E lendemain , DiriarZade , éveillée par'l'im- 
{latience d'entendre la j[uite de l'hiftoire commen- 
tée , dit à la fultaâe : Au nom de dieu , ma fœur , 
je vous prie de nous conter ce que firent ces trois 
belles dunes de douces les provifîons qu'Amîne 
avoit achetées; Vous l'allez avoir i répondit 
Scheherazade» fî vous voulez tû'écoutër. avec 
attention. £n même tetns elle reprit ce conté 
àstti ces termes : 

Le porteur , très-fâtisfdt de l'argent qu'on luî 
■àvoit donné, devôît prendre foh panier, & fe 
retirer ; mais il ne pùt^-y réfoUdre : il fe ftntok 
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Biaîgr^ lui arrêter pat le plaîfir de voir trois 
beautés & rares, & qui lui paroilToient également 
charmsnteS ; eut Anùne avoit auHi ôté Ton voUe « 
& il ne la trouvoit pas moins belle que les autres. 
Ce qu'il ne pouVoit comprendre , c'eft qu'il ne 
Voyoit aucun homme en cette mailoni Néanmoins 
la plupart des provifions qu*il avait apportées:, 
. ccffiMBC les fruits (ecs , & les différentes fortes de 
gâteaux àc de confitures, ne convenoierit pro- 
prement qu'à des gens qui voulaient boire & & 
réjôuiri 

Zobéïde crut d^^abord que le porteur s'atrêtok 
pour prendre haleine î mais vcfymt qu'il reiftotC 
trop long-^tems t Qu'âttendez-vous, lui dit-elle^ 
ii'êtes-vous pas payé fnffifâmment î Ma feuri, 
ajoutait-elle en ^'adreflânt à Aminé, donnez-lui 
encottf quelque chofe / qu'il s'en aille content. 
Madame , répondit te porteur, ce n'efl pas cela 
qui me retient ; je ne fuis que trop payé de où 
peine : je vois bien qile j'ai commis une incivil' 
lité, en demeurant ici plus que je ne devois j 
mais j'e^ère que vous aufez -ta bonté de la pai^- 
donner à l'étonnement oà je fuis de ne voir aucun 
homme avec trois dames d'une beauté fi peu coip- 
mune. Une compagnie de femmes fans iiommes , 
eft pourtant une chofe aulïî tltifts qu'uiw conE- 
pagnie d'hommes fins femmes. Il ajouta à ce 
difcours plufieuxs cKofes fort plaifantes pour 
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prouver ce qu'il avançoit. U n'oublia pas de citef 
ce qu*on difoït à Bagdad , qu'on n'efl: pas bien 
à table , fi l'on n'y eft quatre ; & enfin il finit en 
concluant que puîfqu'elles étoient trois, elles 
avoient befoin d'un quatrième. 

Lesdaifies fe prirent à rire du raifonnement du 
porteur. Après cela , Zobéïde lui dit d'ur^ir 
férieux : Mon ami , vous pouflez un peu trop* in 
votre indifcrétion ; mais quoique vous ne méri- 
tiez pas que j'entre dans aucun détail avec vous « 
îe veux bien toutefois vous dire que nous fom- 
mes trois faurs , qui fàifous C fecrètement nos 
■a0àires , que perfonne n'en fait rien. Nous avons 
jun trop grand fujet de craindre d'en faire part â 
des indifcrets ; & un bon auteur que nousavons 
iu , dit : Garde ton fecret , &,ne le révèle à per- 
fonne i qui le révèle , n'en eft plus le maître. Sî 
loa feii) ne peut contenir ton fecret , comment 
ie fein de celui à qui tu l'auras confié, pourra-t-il 
Je contenir ? . 

Mefdames , reprit le porteur , îL votre ' air 
■feulement , j'ai jugé -d'abord que vous étiez des 
perfonnes d'un mérite très-rare; &iem'apper- 
^ois que je ne me fuis pas trompé. Quoique la 
fortune ne m'ait pas donfié affeg. de bien pour 
m'élever à une profeflîon {ui-defHis de U mienne , 
je n'ai pas laifle decultîver mon efprit autant que 
je l'ai pu , par la. lefhir« dds livres de fciences & 
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tfhiftoires ; & vous me permettreï , s'it- vous 
plaît , de vous dire , que j'ai iQ aaflî dans un autrff 
tuteur, une maxime que j'ai toujours heureufe- 
ment pratiquée : Nous ne cachons notre fecret, 
dit-il , qu'à des gens reconnus de tout le mond» . 
pour des indifcrets , qui abuferoient de notre 
confiance ; mais nous ne faîfbns nulle dlfBculté de 
le découvrir aux fages , parce que nous fommes ' 
perTuadés qu'ils fauront le garder. Le fècret chez 
moi eft dans une aufïî grande fureté que s'il étoit 
dans un catùnet dont la clé fût perdue , & la 
porte bien fcellée. 

Zabéide connut que le porteur ne manquoîc 
pas d'efi^itiniaîs jugeant qu'il avoit envie d'être 
du régal qu'elles vouloîent fe donner , elle lut 
repartit en fouriant : Vous favez que nous nous 
préparons à nous régaler i tasis vous favez en 
même tems que nous avon» iâît une dépenfc- 
confidérable, & il ne fproit pas j'ufte que, fans y 
contribuer , vous fuilîez de- Ja partie. La belles 
Safie appuya le féntiment de fa fceur. Mon ami ,• 
dit-elle au porteur , n'avez-vous jamais ouï dire 
ce que Ton dit afièi communément i- Si vous 
apportez quelque chofe , vous ferez quelque 
chofe avec nous ; fi vous, n'apportez rie», retirKE- 
vous avec rien. 

I* porteur, malgré fe rhétorique, airoît peut- 
Itre Été oblige da. f« Ktiiec avec cooEtifioa ^ â 
Liij 
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Aminé » prenant fortement Ton part! , n'eût éxt 
it Zobéïde Si à Safie : Mes chères faurs , je VQuS 
conjure de permettre qu'il demeure avec nous 3 
il n'eft pas befoin de vou^ dire qu*it nous diver- 
tira ; vous voyez bien qu'il en ell capable. Je 
' vousaHlireque fans fabonne volonté, fa légèreté 
, & foti courage à me fuivre , je n'aurois pu venir 
à bout de faire t^t d'emplettes en Ci peu de 
tems : d'ailleurs , Ci je vous répétoîs toutes les 
douceurs qu'il m'a dites en chemin, vous feriez 
peu furprifes de la protection que je lui doime. 
A ces paroles d'Aminé , le porteur, tranfport^ 
. de joie y fe laiOà tomber fur, les genoux , baifa 
]a terre aux pies de cette charmante perfonne i 
. (le eq fe relevant ; Mon aimable da^e , lui dit-il, 
vous avez commence aujourd'hui mon bQnheuri 
vous y mettez le comble par une aâion fi géné- 
reufe i je ne puis aflez vous témoigner ma re- 
connoitfance, Au refte , .mefdames , ajouta-t-il 
en s'adreÛânt aux trois fœurs enfemble , puifquei 
vous me faites un fi grand honneur , nç croyez 
pas que j'en d>ufe , & que je me confidère comme 
un homme qui le mérite ; non , je me regarderai 
toujours comme le plus humble de vos efclaves, 
ÏJi achevant ces, mots, il voulut rendre l'argent 
qu^l avait reçu } mais la grave Zobé'îde lui pr-i 
donna de le garder. Ce qui e& une fois fortl dç 
(105 roaiiw j dit^eUe , pour réçqmpçnfer ceux qiù 
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itous (Mit rendu fervice , n'y retourne plus. . ;. , 
L'aurore qui parut , vint en cet endroit împof^ 
iîleace à Scheherazade. 

IXnarzade , qui Técoutoît avec beaucoup d'atv 
tendon » en fut fort fâchée , mais elte eut fujet 
de s'en confoier , parce que te fuïtan , curieux de 
favfùr ce qui fe paflèroit entre les trois belles 
dames & le porteur, remît la {iiite de cette his- 
toire à 4a nuit {ûivante , & fe leva pour aUeC 
s'acquitter de Ces fbnâicHis ordinaires. 



X X X r NUIT. 

l^iNABZADE, le lendemain, ne manqua pas 
^'engager fa fceur à pourfuivre le merveilleux 
conte qu'elle avoit commencé. Scheherazade pritf . 
alors la parole ; & s'adrefllant au fultan : Sire , 
idît-elle , }e vais y avec votre permilGon , con- 
tenter la curiofité de ma fceur. En même tems » 
die reprît ainfi l'hifloire des trois calenders. 

Zobéïde ne voulut d(Mic point reprendre l'ar- 
gent du porteur. Maïs, mon ami , lut dit-elle , en 
confèntant que vous demeuriez avec nous, J9 
vous avertis que ce n'êfl pas ièulement à condition 
que vous garderez le fecret que nous avons eidig^ 
de vous, nous prétendons encore que vousob- 
feniez exa^ement les règles de la bienféance & 
Liy 



j;.,.;.„..', Google 



ï^e Les mille fer une NtxiTtf, 

.de rhonnêteté.Pendantqu'elle tenoit ce difconrs^ 
la charmante Àmine quitta foo habillemutt de 
ville , attacha fe robe à fa ceinture pour agir arec 
plus de liberté , & prépara la table ; elle fervit 
plulieuFs fortes de mets , & mie fur un buffet des 
bauteilles de vin &des taffea d'or. Après cela, 
- les dames fe placèrent , & firent aÛècàr à leurs 
côtés le porteur- , qw étoit fatisfait au-delà de 
Jtout ce qu'on peut dire, de fè voir àtabie avec 
(rois perfojines d'une beauté fi extraordinaire. ' 
Après les premie/s mçrcqaux , Aminé , quî 
sMtoit placée près du buffet, prît une bouteille & 
une taffe , fe verfe J boirç , & but la première , 
fuivant la coutume des arabes. Elle verfa enfuite 
i fes fœurs „ qui burent l'une après l'autre ; puis 
rempliflânt pour la quatrième fois la même taffe, 
elle la pr^énta au porteur , lequel , en k rece'- 
vant, baifa h main d'Aminé, & chanta, avant 
ique de boire , une chanfon , dont le iens étoit : 
que comme le vent emporte avec lui la bonne 
odeur des Heux parfumés par où il pa£[è , de 
■même le vin quHi alloit boire , venant de fa main, 
en recevolt un goût plus exquis que celui qu'a, 
avoit naturellement. Cette chanfon réjouit les 
dames , quî chantèrent à leup tour. Enfin, la 
compagnie fiit de très-bonne humeur pendant le 
repas , qui dura fort long-tems , & fut accom-. 
^agné de tout ce qui pouvoit lerendre agréable» 
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Le jour alloit bientôt 6nir , lorfque Safie épre- 
nant la parole au nom des tr.ois' dames, dit au * 
porteur : liçvez-vous , partez , il eft tems de 
vous retirer. Le porteur , ne pouvant fe r<îfoudre 
à les quitter , répondit : £h , mefdames , où me 
commandez-vous d'aller en l'état oii je me trouve? 
Je (uis hors de nioi-même , à force de vous voir 
& de boire : je ne retrouverois jamais le chemin 
de ma malTons donné2-moi la nuit pour me recon* 
noître i je la palTerai où il vous plaira : mais il ne 
me faut pas moins de tems pour me remettre 
dans le même état où j'étois lorfque je fuis entré 
chez vous } avec cela je doute encore que je n'y 
laiile la meilleure partie de moi-même. 

Aminé prit une fecoiide fois le parti du por- 
teur. Mes faurs , dit-^elU , il a raifon i j e lui fais 
bon gré de la demande qu'il nous fait : il nous a 
aÛèz bien diverties ; fi vous voulez m'en croire , 
ou plutôt fi vous ra'aimez autant que j'en fuis 
perfuadée , nous le retiendrons pour pafler la foi- 
rée avec nous. Ma.fceur', dit Zobéïde, nous ne 
pouvons rien refufer à votre prière. Porteur, 
continua-t-elle en s'adreflànt à lui , nous vou- 
lons bien encore vous faire cette grâce ; mais 
nous y mettons une nouvelle condition. Quoi 
que nous puiflîons faire en votre préfence , par 
rapport à nous ou ^ autre chofe , gardez-vous 
tien d'ounir feulement la bouche pour nou? en 
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demander la raifon ; car en nous failànt des ques- 
tions fur des ch'ofes qui ne vous regardent nulle- 
ment, vous pourriez entendre <x qui ne vous 
plairoitf>as : prenez-y garde, & ne vous avifez 
pas d'être trop curieux , en voulant approfondir 
les motifs de nos actions. 

Madame , repartit le porteur , je vous promets 
d'obferver cette condition avec tant d'exa^tude , 
que vous n'aurez pas lieu de me reprocher d'y 
avoir contrevenu, & encore moins de punir mon 
îndifcrétion : ma langue , en cette occaTion , fera 
immobile, & mes yeux feront comme un miroir, 
qui ne conferve rien des objets qu'il a reçus. 
Pour vous faire voir , reprît Zobéïde d'un air 
très-férieux , que ce que nous vous demandons , 
n'eft pas nouvellement ét^li parmi nous , levez- 
vous, & allez lire ce qui eft écrit au-deflus de 
cotre porte en-dedans. 

Le porteur alla jufque-Ià & y lut ces mots, 
qui étoient écrits en gros caraâères d'or : Qui 
parle des chofes qui ne le regardent point t entend 
ce qm. ne lui plaît pas. Il revint enfuïte trouver 
les trois {œurs : Mefdames , leur dit-il , je vous 
jure que vous ne m'entendrez parler d'aucune 
chofe qui ne me regardera pas , & où vous puif- 
iîez avoir intérêt. 

Cette convention faite , Aminé apporta Ifr 
fouper t & quand elle eut éclairé la ûdle d'uik 
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grand nombre de bougies préparées avec le bois 
d'aloës &ra]pbre-gris , qui répandirent une odeur 
agré^le , & firent une belle illumination , elld 
s'aflit â table avec fes fœurs & te porteur. Ils 
recommencèrent à manger , à boire , à chanter , 
le à réciter des vers. Les dames prenoient plaifir 
à enivrer le porteur , fous prétexte de le faire 
boire à leur fauté. Les bons mots ne furent point 
épargnés. Enfin, ils étoient tous de la mëilleura 
humeur du monde , lorfqifils outrent frapper à 

la porte Scheherazade fut obligée, en cet 

endroit , d'interrompre fon récit , parce qu'elle 
vit paroître le jour. 

Le fultan ne doutant point que la fuite de cette 
hiftoire ne méritât d'être entendue , la remit au 
lendemain , Se fe leva. 



XXX ir NUIT. 

O u R la fin de la nuit fuîvante , Dînarzade dit 
â la fultane : Ma fceur , je fuis dans une extrême 
impatience de favoir le conte de ces trois belles 
^es , & qui frappoit à leur porte. Vous Valiez 
apprendre, répondit Scheherazade; je vous afîlire 
que ce que je vais vous raconter , n'eft pas in- 
digne de l'attention du fiiltan mon feigneur. 
Pès quç Içs dames, pourfuivit-elle , entendî- 
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rent frapper à la porte , elles fe levèrent toutes, 
trois en même tems pour aller ouvrir, mais Safie, 
à qui cette fonâion appartenoit particulièrement, 
fut la plus diligente : les deux autres fe voyant 
prévenues , demeurèrent , & attendirent qu'elle 
vînt leur apprendre qui pouvoit avoir afiàire chez 
elles fi tard. Safie revînt. Mes fœurs » dit-elle , il 
fe préfente une belle occafion de pafler une bonne 
partie de la nuit fort agréablement i & fi vous - 
êtes du même fentîment que moi , nous ne la 
laiderons point échapper^ Il y a à. notre porte 
trois calenders , au moins. Us me paroiflênt tels à 
leur habillement ; mais ce qui va, fans doute , 
vous furprendre , ils font tous trois borgnes de 
l'ceil droit , & ont la tête , la barbe & les fourcils 
ras.Ls ne font , difent-ils , que d'arriver tout pré- 
fentement à Bagdad, où ils ne font jamais venus; 
& comme il eft nuit , èc qu'ils ne favent où aller 
loger , ils ont frappé par hafard à notre porte , & 
ils nous prient , pour l'amour de dieu , d'avoir ,Ia 
charité de les recevoir. Ils fe mettent peu ep 
peine du lieu que nous voudrons leur donner , 
pourvu qu'ils foient à couvert : ils fe contente- 
ront d'une écurie. Ils font jeunes & aflez bien 
faits; ils paroiflênt même avoir beaucoupd'efpritr 
mais je ne puis penfer, fans rire^ à leur figure 
ptaifante & umfonne. En cet endroit, Safie s'in- 
terrompit elle-mêçie , & fe mit à rir^ de fi boit 
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itxéar , que lés deox autres dames & le porteur 
ne purent s'empêcher de rîre auffi. Mes bonnes 
fccurs , reprit-elle » ne voulez-^vous pas bien que 
nous les faûîons entrer ? Il eft impolfible qu'aveC 
des gens tels que je viens de vous les dépeindre , 
nous n'achevions la journée encore mieux que 
nous ne l'avons commencée> Ils nous divertiront 
fort , & ne nous feront point à charge , puifqu'ils 
ne nous demandent une rétraite quâ pour cette 
nuit feulement , & que leur intention eft de nous 
quitter d'abord qu'il fera jou^ 

Zobéïde Se Aminé firent difGculté d'accordet 
à Safie ce qu'elle demandoit , & die en favoit bien 
la raifon elle-même ; mais elle leut témoigna une 
£ grande envie d'obtenir d'elles cette faveur , 
qu'elles ne purent la lui reflifer. Allez , lui dit 
Zobéïde , f^tes-Ies donc entrer ; mais n'oubliez 
pas de les avertir de ne point p^ler de ce qui ne 
les regardera pas , & de leur faire lire ce qui eft 
écrit au-<lenàs de la porte. A ces mots , SaSe 
courut ouvrir avec joie; & peu de tems après, 
elle revînt accompagnée des trois calenders. 

Les trois calenders firent en entrant une pro- 
fonde révérence aux dames qui s'étoient levées 
pour les recevoir , & qui leur dirent obligeam- 
ment qu'ils étoieni les bien-venus, qu'elles étoient 
bien-aifes de trouver l'occalîon' de les obliger , 
& de contribuer à les remettre da la fatigue de 
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leur Voyage j & enfin elles les invitèrent à i'aù- 
feoir auprès d'ellest Li magnificeace du lieu, 
& l'honnêteté des dames , firent concevoir aux 
calend«rs une haute idée de ces belles hôtefles ; 
mais avant que deprendre place , ayant par hafard 
jeté les yeux fur le porteur , & le voyant habillé 
à peu près comme d'autres calenders , avec lef- 
quels ils étoient en difierend fur pluHeurs points 
de difciptine , & qui ne Te rafoient pas la barbe 
Jkles fourcils, un d'entr'eujc prit la parole : Voilà^ 
dit'il , apparemment un de nos frères arabes les 
tévoltés. 

Le porteur , à 'moitié endormi ,, & la tête 
échauffée du vin qu'il avoit bu , fe trouva choqué 
de ces paroles ; & fans fe lever de fa place , répoit- 
dit aux calenders , en les regardant fièrement : 
Afieyez-vous , & ne vous mêlez pas de ce qu« 
vous n'avez que faire. N'avez-vous pas lu au- 
^deflus de la porte , l'infcription qui y eft ? Ne 
prétendez pas obliger le monde à vivre à votre 
mode ; vivez à la nôtre. 

Bon homme , reprit le calender qui avoit parlé, 
JK vous mettez point en colère ; nous ferlons bien 
fâchés de vous en avoir donné le moindre fujet , 
& nous forames au contraire prêts à recevoir vos 
commaodemens. La querelle auroic pu avoir de 
la fuite ; mats les dames s'en mêlèrent , & paci- 
fièrent toutes chofesi 
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Quand les catenders fe furent aiCs à table , le* 

idames leur fervirent à manger , & l'enjouée Safie 

particulièremcpt , prit foin de leur verfer à boi-^ 

te. ..... . Scheherazade s'arrêta en cet endroit , 

parce qu'elle remarqua qu'il étoit jour. Le fui-' 
tan fe leva pour aller remplir fes devoirs , fe 
promettant bien d'entendre la fuite de ce conte 
te lendemain; car il avoit grande envie d'ap-^ 
prendre pourquoi les caleoders <toient borgnes^ 
& tous trois du même oeïl. 



XXXIIFNUIT. 

Une heure avant le jour y Scheherazade con^ 
tînxia de cette manière ce qui. fe palTa entre les 

daines &ies .câlenders. 

Après que les. câlenders eurent bu-fc mangé 
à difcrétion , ils témoignèrent aux dames qu'ils 
fe feroient ùti giaad plaifir de leur donner uo 
concert ,. £ elles àvoient des iiiflrumens , & 
qu'elles voulul&iit leur en Bûre apporter. Elles 
acceptèrent l'o&e avec joie. La belle Safie fe ' 
leva- pour en allet quérir. £Ué reviiu un moment 
enfuite, & leur -présenta une flûte'dupays , une 
autre à la perfîenne , & un tambour, de bafque. 
Oiaque ciriènder reçut de'Jà mûm'Jîinftnunent 
qu'il Toulttt-choiûr , 8c ils commencèrent tous 
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Crois à jouer un air. Les damfes , qui dn^oient des 
paroles fur >cet air , qui étolt des plus gaîs ^ 
ilaccoinpagnèrent dâ leur voix; iiiaÎ9«Ues s'inteiH 
rompoienC de tems en teols par de gratids éclats 
de rire que leur faîfoient faire les proies. 
; Au plus fott de Ce divertiiTement^ & lorfque 
la' compagnie étoit le plus en joie, on frappa & 
la porte. Safie ceflâ de chanter, & dla voirce 
Çue c'écoit.Mais, Cite, dît en cet endroit Sche- 
^ herazade au fultan, il eft bon que votre majefltf 
fâche pourquoi l'on frappoic lî tard à la porte 
'des dames, en vote! ta raifon. Le calife Haroun 
'Alrafchid avoit coutume de marchertrès-fouvanC 
la nuit incognito , pour favoir par lui-même û 
tout étoic tranquille dans la viUe, & s'il ne is'y 
commettoit pas de d^fordre. ' 

Cette nuit-là , le calife était 'forti dé bonno 
heure, acéômp^né de Giafâr, Ton grand'vifîr, 
& de Melrouf , chef des eunuques de fon palais^ 
tous trois déguifés en marchands. £n paffant pat 
la rue des trois dames, ce prince, entendant le foo 
des inftnunens 8c des voi;^ & lebruit'des écUts'ds 
rire , St lu vifir : Allez , frappez à la porte de 
cette maifon où l'oh {ait tant de bmit t je veœt 
y entrer, &:*/en apprendre ialcauTet'Le vtfîr eut 
beau lui repréfenter que c'étoient. del' femmes 
qui régaloienf ce foir-ià; quelé TÏh. apparem* 
ment leur avoit ichduffé latèté , & qu'il ne 
devait 
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3êvôît pas s'êxpofer à recevoir d'elles quelqu'in- 
fûlte ; qu'il n'étoit pas encore heilre irtdiié , Si 
qu'il rie falloit pas troubler leur divértiflèment. 
Il n'importe, repartit le c^fe , frappe! , Je voui 
i'ordonnei 

C'étoit donc le grand-vidr Giafar qui avoît 
frappé à la porte des daines par ordre du talifei 
qui rie vouloit pas être connu. Safie ouvrit , & 
le vifîr remarquant à la clarté d'une bougie qu'elle 
èenoit, que c'étoit une dariie d'une glandé beauté^ 
joua parfaitement bien fon perfonnàge. Il lui fï£ 
Une profonde révérence , & lui dit d'un air ref- 
peâueux : Madame , lious fomnles trois mar- 
chands de Mouflbul , arrivés depuis environ dix 
jours , avec de riches niarchandifes qiie noui 
avons en magafîri dans un kan oft nous avonii 
pris logement. Nous avons été aujourd'hui chess 
un marchand de cette ville , qui nous avoit in-* 
Vités à l'aller voir. Il niras a l'égalés d'une colla- 
tion ; & comme le vin nous avoit niis de bella 
humeur , il a fait venir une ti-oupe de darifeufes* 
Il étoit déjà nuit ; & dans le tems que l'on jouoiC 
des inftruinenS , que lés darifeùfes danfoîent , 8c 
que la compagnie f^fôit grand bhût , le guet i 
paffé , & s'eft fait ouvrir; (Juelques-ufts de là 
compagnie ont été arrêtés. Pour WiuS * riod» 
avons été affez heureux pour nous fauver par- 
deflus une munùlle. Mais, ajouta le vUir* comme 

Tome yiX^ M 
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nous fommes étrangers , & avec cela , un petx 
pris de vin , nous craignons de rencontrer une 
autre e&ouade de guet, ou la même, avant que 
d'arriver à notre kan> qui eft éloigné d'ici. Nous 
y arriverions même inutilement ; car la porte eft 
fermée^ & ne fera ouverte que. demain matin, 
quelque chofe qu'il puîfle arriver. Ceft pourquoi, 
madame * ayant oui en paflant des inftrutoens 8c 
des voix, nous avons jugé que l'on n'étoit pas 
encore retiré chez vous > & nous avons pris la 
liberté de frapper , pour vous fi^plier de nous 
donner retraite jitfqu'au jour. Si nous vous pa-; 
foiifons dignes de prendre part à votre divertif- 
fement >'00us tâcherons d'y contribuer en ce que 
nous pourrons , pour réparer l'iatemiption que 
nous y avons eaufée; flnon, faites-^nous feulement 
la gr^ede fou£&ir que nous paillons la mût à 
«ouvert fous votre veftibule. 
. Fendant ce difcours de Giafar , la' belle Saâe 
eut le tems d'examt^ier le vifîr & les deux per- 
fonnes qu'il difolt marchands comme lui ; & ju- 
geant à leurs phylionomies que ce n'étoient 
pas des gens du commun , elle leur dit qu'elle 
n'étoit pas la maîtrelfe , & que s'ils vouloient fe 
donner un moment depatîence^ elle revlendrolc 
leur apporter la réponfe. 

Safie alla taire ce rapport à fes fceurs , qui ba- 
lancèrent quelque tems fuc le parti qu'elles de- 
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WÎent prendre. Km elles étoinit œturellemErt 
bietifalfaates , & elles avoient de'ja fait la mém» 
grâce aux trois caleniiers. AinC, elles njfolureof 
de les laitfer entrer.. 1.; ScWierazade h pré- 
Jaroit a pourfijivre foi cflffle ; laais s'étanl apper- 
Çue qu'il itoit jour, ell« ioterrampit là foD récit, 
La qualité des nouveaux aôeurs que h fiiltan» 
irenoit d'iiltrt>duir<î fur la fcèiw, piquant la cu- 
liofité de Schakriar, & le laiffant dans l'altents 
de quelqn'évènomeiit fiagulier, ce prince attendit 
la nuit fuivaiite avec injpatience, 
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JLliMARZAl»E»-aufiï cûrieufc que le fuleirt 
d'apprendre ce que (tfoduiroit l'arrivée du calife' 
chez les trais daines , n'oublîa m& d'eagagef 
Scheherazade ï reprendre, avec la peroiiffiijn du 
lîiltan, î'hiftoire des caieodelïi 

L« calife, fon giiind-vifir , & le chef ^ fe* 
«muques, (fit la fidtane , ajteftt été introduits 
ps ta belle SaÊc , faluèrent tes dairaes & les- 
calendwï avec beaucoup de civiHté* X^es 4lune» 
les reçurent dâ mÊme, les érOyuit much&il^} 
& Zobéide , comme la priïicîpale , leor4it d*uB 
air grave gt férieux qui lui conveaoit : Voua 
àtsi les bieD-veausj tom avant toutes ch<^as; 
Mij 
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ne trouvez pas mauvais que nous vous dematlT 
dions une grâce. Hé quelle grâce , madame , 
répondit le vifir j peut-on refufer quelque chofe 
à de fî belles dames? C'aft, reprît Zobéïde, de 
n'avoir que des yeux, & point de langue ; de. 
ne npus pas faire de quelHons fur quoi que vous 
#t, puiffiez voir , pour en apprendre la caufe ; & 

' de ne point parler de ce qui ne vous regardera 
pas , de crainte que voiis n'entendiez ce qui ne 

' vous feroit pas agréable. Vous ferez obéie» 
tsadame , repartit le viiir. Nous ne fommes ni 
cenfeurs, ni curieux indifcrets. C'eft bien afièz 
que nous ayons attention à ce qyî nous regarde, 
Cms noi^ mêler de ce qut ne nous regarde pas. A 
ces mots, chacun s'agît, la converfation fe lia, 
& l'on recommença de boire en faveur des nou- 
veaux venus. 

Fendant que le vifu* . Giafar entretenoit les 
dames , le calife ne pouvoit ce0ër d'admirer leur 
beauté extraordinaire, leur bonne grâce, leur, 
humeur enjouée, & leur efprit. D'un autre câté, 
lien ne lut paroiffoit plus furprenant que les 
calenders , tous trois bornes de l'œil droit. Il 
& feroit vol<;>ntiers informé de cette ilngularité, 

. çtais,,la condition qu'on venoit d'impofer à lui. 
&,à'Qi compagnie , l'empêcha d'en parler. Avec 
cela, quand il faifolt réflexion à la richeEfe deS' 
pKubJes, à leur arca^igenwBt bien entendu, 9c 
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% la propreté de cette mùfon , il ne pôuvcùt 
fe perfuader qu'il n'y eût pas de l'eachante- 
ment. 

L'entretien étant tombé fut les divertl&ëaiens 
& .les différentes manières de fe réjouir:, ,'ift4 
calenders fe levèrent;, & dansèrent à leur jnodo 
une danfe , qm augmenta la bonne opioion'qi^ 
les dames avaient déjà conçue d'eux, qui leufe 
attira Teftime du calife & de- fa compagnie. , 

Quand les trois calenders eurent achevé lettf 
danfey Zobéïde.fe Jeya, Sc'pfenant Aminé pat 
la mÙD : Ma fceur,lul:dit-elIe}-levex-VDus;.Ia 
compagnie ne trouvera pas a^uvitis -que nous 
ne nous contraignioiu pQxtK ; & leur - préfenca 
n'empêchera, pas que- iK»is ne falSona ce que 
nous avons coutume de fùrç. Amioç, quicom-^ 
prit ce que fa fttur vouloit , dire , fe leva , Sc 
emporta le? {^ats ^ la table , les flacons , les 
tafles & les inftromens dont les calenders avoienc 
joué. 

Safie ne demeura pas â rien faïf e > elle baîa^ ' 
la falle , mit à fa place tout ce qui étoit dérangéj 
moucha les bougies ^ &; y appliqua d'autre boi» 
d'algcs, & d'autre ambre-gris. Cela étant fait, 
elle fuia les trois calenders ip s'affeoit fur lei 
'fopha d'un côté, & le calife de l'autre avec fa 
compagnie* A l'égard du porteuri elle lui dit i 
Levez-vous 1 & vous préparez à nous prêter la, 
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laûn à ce que noos allons faire; un homme tel 
que vous, qai eft Comme de la inaifbn, ne ioi% 
pa$ .demeurer dans l'inaâion. 

Le porteur ivoit un peu cuvé fon vin ; il fe 
leva promptement , & après avoir attacha' 1% 
bas de fa robe i fa ceinture : Me voilà prêt, 
dit-il, de qucM s'agit-il? Gela va bien, répondit 
Saàe, attendez que l'on vous parle; vous ne ferez 
pas Iqng-tems tesbras croifés, Peu de tems aprèj 
on Vit paroîtfB Awine avec un fiége , iju'eUe 
pofa au militnj de U falle. Elle alla ensuite h h 
porte dSin cabinet, & l'ayant ouverte, elle fit 
£gne au porteur de ^'t^prochert Venez , lui dit- 
elle, & m'aidez» Ilobiéil;«ty étant entré ifvfeo 
elle, il en fortit ûlî ntornent après , &ivî de deux 
fJûeones nûires , dckit chacune avoît un coHier 
attaché à une chaîne qu'il tenoît , & qui paroif- 
foient avoir été naahraïtées à coups de foiret. 1\ 
^'avança avec elles au ffiilieu de fe falle, - 

Alors Zobéïde , qui s'étoit aflife entre les 
ealenders & le calife, fe leva , & mar'cha grave- 
<nent jufqn^-où étoït le porteur. C'a, dit-elle , en 
pouffant un grand foupir , faifons notrç devoir, 
EUe fe retroufia les bras jufiiu'au coude , & après 
>voirpris un foue^que Safie lui préfenta ; Porteur, 
dit'-çlle , remettez une de ces deux chiennes à 
Bia fceur Amîne, & approchez-vous de moi aveq 
loutre, 
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Le porteur fit ce qu'on hil commandoit , Se 
quand il fe fut approché de Eobfide , la chienrrd 
qu'a tenoit, commença de ïàire des cris, &-ft 
«Qurôant vers Zobéïde en leVant la tête d'une 
manière fuppliante. Mais Zobéïde , fetis aVoii' 
égard à la triftè contenance de la chienrie, quï 
feâfoit pitié , ni à fes crfs qui remplifibîent toute 
la maifon ^ lui donna des- coups de fbuet ' i 
perte d'halûne ; & lorfqu'éKâ n*eut plus h force 
de Itû en donner davantage' ,-tIle'jeta le {btlet 
par terre ; puis prenant la citaîtie de la main du 
porteur, el!e leva la cMenoe par les pattes î Se 
fe mettant toutes deux à fe regarder d'un air 
«rtfte & touchant, elles pleurèrent f une & Fautre» 
Enfin , Zobéïde tira fon mouchoir, effuyales 
larmes de la chienne , la baifa ; Se remettant ht 
*haîne au porteur : Allez , lutdiii-elle , remenez- 
la olivous l'avei prife , &'amenez-moi l'autre^ 
Le porteur remena la chiemie fouettée au 
cabinet -, & en revenant, il prit l'autre des mains 
d'Aminé, & Talla prélenter â Zobéïde qmPatteiK 
doit. Tenei-la comme la pitmière , lui dlt-«ller 
puis ayant repris le fouet , elle la mahnûta de 
la même manière. Elle pleura epfuîteayecelte» 
eflîiya fes pleurs , la baifa , & la remit au porteur^ 
à qui Tagréable Aminé épai^na la peine de la 
ramener au- cabitiet j car elle s'en chargea, elle- 
méme. ■■ ■ 

M it 
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Cependant les trois calenders , le calife &r f^f. ' 
compagnie furent extntQrdinaiiement étonnés dç - 
cette exécution. Us i^ pouvoiçnt comprendra 
comment Zobéïde « après . avoir foiutté avec 
tant de force le$ deux chiennes , aaimaïuc im-^ 
inondes , félon Ja religion mufulmape , p|euroiç 
çnfiiite avec elles, kur eiTuyoit les larmes^ &• 
Ips batfoit, Ils et) muripurèrent en eux-mêmes,; 
%j^ o^fe furrtout , pius impatient que les iptres ,- 
mour/^it 4'^nvifde ûyoir le fujet d'une aâion 
«jqj lui.p^roiflbit fi- étrwige, & ne ceffoït de faire- 
£gne ^u vifir.de parler, popr s'en mfôrmer. Mais 
le viiîr tpurnplc U t^te^d'un autre côté, jufqu'à 
c*! que preflepar d^ iigoçsfijôuvent ratérés,- 
U répondit par d'ai^tn^, fîgnes , que ca n'^toic 
cas te tems de. fatisfaife 'là curiolîté, ' ^ ' 
Zobéïde deinet^ra^K]U|gli^^e tems.à la niém^ 
place apiniUeu de la.fal'e > comme pourfe çemet-: 
lire de la fatiguq gu'^Uç rVenqif de fe donner .en 
fouettant Içs deux'çhi^nnes. Ma chère- foeur-ft}ui 
dîtUbelIe. Safie , qeVous pla)t41;pas de retour-. 
ner 4 VQtre place;,, afin qu'à mon tour, je (affk 
au^moD perfpnnageîOui, répondit Zoljéidei 
En-4iûnt çd?, çlle ^ s'afleoir fur le fopha, 
«i}r3ntà.f^ droite lexaiifç, Glafar & Mefrour j S^ 
jl&gauche, l^s trois catendeFS & le porteur..-^ 
Sire, dit en cet endrpit 3cheheraza^, cç qus 
votre majefté vient d'entendre, doit, ù/is cloute, 



.;.„.., Google 



lut p«roître']tnei:v9iIleux ; maïs ce ijui refte à »-• 
conter , l'eft eocpi* bien davantage : je fuis per-J 
fuadée qye vous en conviendrez la nuit prochai- 
ne , fi vous- voulez bien me permettre de voui 
achevpr cette hiftpire. Le fultan y confentit, & fa 
leva , parce (ju'U étojt jour. 



X XX V«^ NU-I'T. ' 

l_j A fultane ne fut pas plutôt éveillée , que fe. 
fouvenant dç r«ndroit .où elle en étoît demeurée 
du conte de la veille, elle parla. aulCtôt de cette 
forte, en adreflànt la parole au fultan ; -, 

. Sire , ^rès que Zobéïde eut repris fa place^ 
toutç la compagnie ^da quelque tems le lîlcnce» 
Enfin , Safie , qui s'étoit alïife fur le Cège au 
milieu de la falle ^ dit à fa fœur Amlne : M^ 
chère fœur, levez r vojis ,- je vous en conjure ; 
vous comprenez bien ce que je veux dire. Aminé 
fe leva , & alla dans un autre cabinet que celui 
d'où les deux chiennes avoient été amenées- Ella 
en revint, tenapt un étui garni de fatin jaune , 
feleyé d'une riche broderie d*or & de foie verte. 
Elle s'approcha de Safie , & ouvrit l'étui , d'oiX 
elle tira un luth qu'elle lui préfenta. Elle le prit ; 
^ après avoir piîs quelque tems à l'accorder , 
fA\ç .cp;pmen^ï de le toucher > & l'accompagnant 
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i8(J Les MittB st trsS NutTi, 
de fa voix , elle chanta une chanfon fur les tour-' 
mens de l'abfence , avec tattt d'agrément , qua 
le calife Bc tous les autres en turent charmés. 
Loifqu'etle eut achevé , comme elle avoît cfiMitè 
ivec beaucoup de paflîon & d'aâion en même 
tems: Tenez, ma fixur, dît -elle à f^réabïe 
Amine , je n'en puis plus, & la voix me man- 
que ; obligez la compagnie , en jouant & en chan-' ' 
tant à ma place. Ttès - Votontiers , répondit 
Amine , en s'approchant de Safie , qui lui remit 
le luth entre les mains, & lui céda fa place. 

Amine ayant un peu préliidé, pour voir fi 
Finlhument âtoit d'accord, joua & chanta pref-' 
qu'auflî long-tems fur le même fujet, mats avec 
tant de véhémence, & elle étoît (î touchée , ou , 
pour mieux dire, lî pénétrée du fens des paroles 
qu'elle chantolt, que les forces lui manquèrent 
«n achevant. 

Zobéïde voidut lui marquer là {âtisfaâloa : 
Ma fceur, dh-eHc, -vous avez fait des merveilles ; 
on voit bien que vous fentez le mal que vous 
exprimez fi vivement. Amine n'eut p^ le teûis 
de r^ondre à cette honnêteté î elle fe fentît le 
ceem- fi prelfê en ce moment, qu*dle ne fongea 
qu*à le donner de l'air , en laiffant voir à toute 
la compagnie une gorge & un fein, non pas 
blanc, tel qu'une dame cenime Attiine devoit 
ravoir, mais tout meurtff de cicatrices i ce qui 
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Congés Arabes, ^g^ 

ft une efpèce d'horreur aux fpedateurs. Néan- 
moins cela ne tui dontia paa de foulagement, 8e 

ne feiDfMcha pai de s^vattouir Maîs.fîre, 

dît Scheherazade , }e ite m'apperçois pas quo 
voilà le jour. A ces mtjts , elle ceflà de parler ,' 
& le- futtari fe 4evat Quand ce prince n'auroit 
pas réfolu de différer la mort de la fultane, U 
n'auroit pu ertcore fê réfoudre à lui ôter la vie. 
Sa curiofîté étofi trop ïntérèfl^e i. entendre ]ut- 
qu'à la fin wi conte rempli d'événemens fi peu 
attendus. 

ggggMB W' iJ JM ■)ni|ll|iii I ,Ji* 

X X X V r N U I T. 

IviNAKZADE, fûivant fa coutume, Tupplla 
U fœur de continuer l'KiAoire des dames & dei 
çriènders. Scheher&ade ta rE^rit ^nlî : 

l^odant que 2obéïde & Safie coiunrent ai; 
fecours de Içuribeifr» un des.calenders ne put 
s'enqiécher de du« : Nous aurions mieux aim^ 
coucher i IW, que d'entrer ici, ë nous aviom 
cm j voir ide ^iwc& ipeâacles. l£ caliie y qui 
^entendit , s*ippÊOchà die lui & ctes autres calen- 
ders, 8c i'adrefiànt àwix : Que %i|îfie tout ciect ^ 
dit-il ? Gehii'qaî venok de parier , lui répondit i 
Seigneur, nous ne te faivoas pas plus que vous; 
Quoi I re^it ie oalife ;,' vous o'àm pas de la 
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l88 Lés MILLE ET UNE NUlTS, 
maifon? ni vous tie pouvez rien nous apprendr* 
de ces deux clùennes noires , Se de cette «dama 
évanouie , Si fi .iodigneraçnt maltr^tée ? Sei- 
gneur, repartirent les calenders, de notre vie 
^ous ne fommes venus en cette maîfon , & nO^s 
n'y fommes entrés ijue quelques momens avant 
vous. r 

. Cela augmenta l'étotinement du calife. Peut' 
£tie, répliqua-t-il , que cet homme qui eft avec, 
vous, en fait quelque chofe. L'un des calenders 
£t figne au porteur de s'approcher , & lui de- 
manda s'il ne favoit pas pourquoi les chiennes 
ftoires avoîent été fouettées, & pourquoi Isfeii» 
d'Aminé paroiflbit -meurtri. Seigneur , répondit 
le porteur, je puis jurer par le grand dieu vivant j^ 
qtie (i vous ne favez rien de tout cela, nous n'en 
iâvons pas plus les uhs que les aiitres. U eft bien 
vrai que je fuis de cette villes maû je ne fuis 
jamais entré qu'aujourd'hui daiis cette maifbn; 
& fi vous êtes furpris de m'y voir, je oe-ie fotS 
jpas moins de m'y trouver en votre compagnies , 
Ce qui redouble ina fiirprife,.ajouta-t-^il, c'efl 
de ne voir tct aucun homme avec xes dames. > 
- he cîdife ,' fa compagnie ,' .& les calettder^ 
avoisnt cru que le porteur étoit du logis, & 
qull pourrait les Informer de ce qu^ils défiroient 
favoir. Le calife-, réfolu de' iatisfatre h curi»- 
£té it quelque prôï que ce fùti dît aux autres t 
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Ëcoutez, puifque nous voilà fept homitiés. Si 
que nous n'avons afiàire qu'à trois dames, oblt-' 
geons-les à nous donnet les éclaircifTemens que 
nous fouhaitons. Si elles refufent de nous les 
donner de bon gré, nous fonunes en état de'ks 
y contraindre. 

Le gratid-vilîr Oiafat s'oppofa à cet aviï, 8c 
en fit voir les confiîquences au ealife, fans tou- 
tefois faire coaiioîue ce prince aux calenders ; 
& lui adrelfant la parole, comme s'il eût été 
marchand : Seigneur , dit-il, confidérez, je vou» 
prie , que noue avons notre réputation à corv- 
ferver. Vous lavez à quelle condition ces daOïei 
ont bien voulu nous recevoir chez elles; nous 
l'avons acceptée. Que dîroit-on de nous, fi nous 
y contrevenions? Nous ferions encore plus blâ- 
mables, s'il nous arrivoit <pielque malheur. U 
n'y a pas d'apparence qu'elles ayent exigé do 
nous cette promefîe , fans être en état de nous 
làire repentir , fi nous ne la tenons pas. 

En cet endroit , le vifir tira le calife à part , 
le lui parlant tout bas : Seignei^-, pourfuivit-il, 
la nuit ne durera pas encore long-tems; que' 
votre majefté. fe donne nn peu de patience. Je 
viendrai prendre ces dames demain matin, je les* 
amènerai devant votre trÔne, & vous appren- 
drez d'elles tout ce que vous voulez lavoir. 
Quoique ce confeil fût très^udicieux, le calife 
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le rejeta, impoTa fîleâce m vUîr, en lui dî&nt 
qu'il ne pouvoit attendre fi long-temi , '& qu'ii 
préteodoit avoir à rhjBurs va&OK r^Uircifiemetit 
«lu'tl délîroiti 

. n De s'a^fioit ptuâ qtie 4* ^votr qui por- 
teroit la pafole. Le calife tâcha d'ei^ager les 
caleùders à. parler les premiers } mais ils s'en 
excusèrent. A la fin, ils convinrent tous edfem- 
ble.que ce ferolt le portevr* Il Te prsparoît i 
faire la queftion fatale , lorfque Zob<riide > i^vH 
avoir recouru Aniise , qui étoit revenue d« (an 
évanouiSèmeot, s'af^rocha d'eux. Comme eSe 
les avoit oui parler haut & avec cbateur , eUe 
IjBur dit : Seigneurs , de quoi partex-vovs } <^^ 
eft votre conteftaQonî 

Le p(Mteur prit alcnrs la parole : Madame , lut 
dit-il, ces feigneurs vous Çappiixat de vouloir 
bien leur ei^Uquer pourquoi , après avoir mal- 
traité vos deux clùertoeï, vous avez pleuré avec 
elles , & d'où vient que la datne qui s'efl éva- 
nouie , a le fein couvert de cicatrices? C'eR, 
madame, ce que je fuis chargij de vous demander. 
de leur paît. 

Zobéïde, à Cet mots, prk un air fier i 6c fe 
tournant du côté du c^fe, de fa compagnie, 
& des c^eoderK i. £ft-il vr£ , feignoirs , leur 
dit- elle, que vous l'^ez chargé de me faire 
cette demandei Ils répoordlreat tous qu'ouï. 
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vtceptê le vUîr Giafat, (]ui ne (Ut mot. Sur cet 
Bvoi» die leur <lit d'un ton qui marquoit com- 
bien elle fe teboït oâènf<£e : Avint que de vout 
accorder la grâce que vous nous avez demandée, 
de vous rec^(ûr,afin de prévenir tout fujetd'étro 
Biécontentes de vous , parce que nous fommes 
lêales, nous l'avons fait Tous la condition qua 
BOUS vous avons impofée , de ne pas parler da 
ce qui ne Vous reg^dax>ît point, de peur d'en- 
tradFe ce qui ne vous plaïroit pas. Après voua 
. avoir reçus & régalés du mieux qu'il nous a été 
p^Ue, vous ae laifTez pas toutefois de man- 
quer de parole. Il éft vrai que cela arrive par 
la ^leilité que nous avons eue; aiats c'^ ce qui 
se vous çxculë polpt, & votre procédé n'e& 
pas ^nnéte. £q achevant ces paroles , eUe frappa 
fortement des pies gç des muas par trois fois, 
& cria : Venez vite. Aufli-tôt une porte s'ou- 
vrit, Se lêpt efclaves noirs puilTans & robuftes, 
entrèrent le ffibre à la main^fe làilîreilt chacun 
d'un des fept hommes de la compagnie» les 
jetèrrat par terre , les trônèrent au milieu de 
la falle, & fe préparèrent à leur couper la tête. 

Il-^«ifé de (e repréfenter quelle fut la frayeur 
du -calife.. Il fe rspentit alors , mais trop tard , 
de n'avoir pas voulu fuivre le conféil de fon 
vifir. Cependant, ce malheureux prince, Giafar , 
MeÛTOur, le port^ir. Se tes calenders, étoient 
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Ï52" Les Tsiths ET «Se NtfiTtf, 
prêts à paye* de leur vie leur iridifcrète cùrio-f 
ûté ; mais avant qu'ils reçufient îe coup de ïà 
mort, un des efclaves dit à Zobeide & à Te» 
fcEurs iHautes, puîflàntes & refpedables maî- 
treilcs, hdus coinmandez--vous de leur ëouper 
le cou? Attendez j lui répondit Zobé'idc, il faut 
que je les interroge auparavant. Madame, inter- 
rompit le porteur effrayé, au nom dé dieu, ne 
me faites pas mourir pour le crime d'autrui< J« 
fuis innocent : ce font eux qui font les ccni- 
,pables. Hélas! continua-t-il en pleurant, hou» ' 
parlions le tems G agréablement ! Ces calen- 
ders borgnes font la caufe de ce malheur , il n'y 
a pas de ville qui ne tombe éii ruine devatit des 
gens de fî mauvais augure^ Madame «je vous 
fupplle de ne pas confondre le premier avec le 
demie»; & fongez qu'il eft plus beau dé par- 
donner à un miférabie comme' moi j dépourvu 
de tout fecours, que de l'accabkr de votre pou- 
voir, & le facrifier à votre reflèntiment. 

Zobéïde , malgré fa colère , ne put s*em|)ê- 
cher de rire en elle-même des lamentations du 
portéuTi Mais ans s'arrêter à lui y elle adrel]& la 
parole aux autres une féconde fois j Répondez-" 
inoi, dit-aile, & m'apprenez qui vous êtes; autre^ 
ment vous n'avez plus qu'un moment à vivre; 
Je ne puis croire que vous foyez d'homiêteS 
gens , m des perfonnes d^autoiité ou de diâinc-^ 
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SiCiA daiis voira payi* quel qu'il puîlFe être. Si 
tela étoit j Vous auriez eu pliù de retenue S& 
plus d'égaJids pour noiK; . . ' 

Lé calife t impatient de fon naturel, fouflroit 
inâçimeiKt 4)lu3 , que les autres , d» voir que fs 
Vie dépendoit du commandement d'une dame^ 
9ifenfée,;&,îuftemeht irritée; mais il coratnença 
de concevoir quelque éfpérance, quand ilvit; 
qu'elle vouloît fev^iirqui ils étoletit tous; cat" 
ils'imagiDd qu'elle ne lui feroit pas ôter.U vie^ 
iorfqu'elle feroit informée de fon rang* Ceft 
pourquoi il dit, tout bas- au vîfir qai xtoit prè$ 
de lui, de déclarer, promptément: qui il étoit. 
Mais le vHîr prudent &t ùigCy voûtant fauvei^ 
l'honneur .de fon maître , & ne voulant pas ren-' 
dre public le grand alïroiit qu'il' s'étoitïiteiré lui- 
même ^ repondit feulement i Nous n'avons que 
ce que fidus ménïonsi Maib quand ^ pour obéi^ 
au calife, ii auroit voulu parler ,,Zobéïde na 
lui en ai^oit pa^ donné lé terasi .Elle s'étoitr 
déjà adrefiee aux càlenderi ; & les voyant toui 
trois borgnes, elle. léUr demanda s'ils étoieiic 
frères-. Un d'entr'eux hii répondit pour les autres i 
Non, mJdame, nous-ne fommes pas frères pat 
le fang; nous ne le fomtaes qii'en qualité di^ 
caletlders ^ c'eft-à-dire ;, en obfervant le même 
genre, ^xie; Vous, rej)rlt-dle en parlant, à ua 
leul.c»i,particuUeti êtes-vous borgne de haif-^ 
Tome rk N 
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fancePNoii, madame, répoit4it-ît, }e lefuis par 
une ayenture fi fiirprenante, qu'il n'y aperfonne 
qui n'en profitât » fi elle étoit écrite.^ Après ce 
malheur, je me fis tafer la barb« & Us fÔQr- 
cils , & me fis cainnder, eii prenant Itiabît qu« 
je porte. 

Zobéïde fit la même queftien aux deax autres 
calenders , qui lui firent la même r^onfe que le 
premier. Mais le dernier qui parla» ajouta : Pour 
vous faire connoîe** , madame , que nous ne fom- 
mes pas det perfoiuies dli~ commun , & afin que 
vous ^eE-^etque confidêt^iatif pcttH* -nous , 
apprenez que nous fomitiâS' tt»^ »oM Ms dé-rois. 
Quoique nous nf^nous fbyoi» jamais vus-que ce 
£air , ixniB avons eu eoutefoid i& têtus de nous 
£ùr« connoîùe les uns & les autres pour ce que 
iKius fomiaesî & j'ofe vousaffurer qne les rois 
àe qui nous, tenons le jour , font quelque bruit 
dans le monde. 

A ce difcours, Zobéïde modéKi<fôn courroux, 
& dit aux efclaves : DonMz-leux un peu de liber- 
té , mais. demeizFez' id.'Ceux qui nous raconte- 
zont leur hiftoire. Se lefujec qui les a amenés en 
cette maifon , ne leur ^ites pcûnt dff aai , laiflèa- 
les aller où il leue plùrai ; mab tt'épargocz pas 
ceux qvà refu'erom de nous donner cette fatis» 
fadion..... A ces mots., Sflheherazadff fit tut-, & 
fou filtnce:i ^lâî-blei) qw 1& joiif ' i|d] {^Litùflôit > 
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feifarit connoître à Schâhrîàf qu*ii étoit terns qu*il ■ 
ïe levât, ce prince le fit.fe propofatit d*eiitertdre 
le lendemain ScheheraiÊacIé , parce qu'il fouliaîtoit 
tfe favoir qui étOierit les trois calenders bdrgnes* 



XXX vif NUit. 

Là A fuhane .Voyant que fafœur prenait tôujduri 
bn pkifîr extrême aux contes qu'elle lui fàifoît > 
(joûrfùivit l'agréable hlftoire des calertders,. après 
en avoir demandé U permlilion au fultad ; Se 
!*ayant obtenue : 

Sire, comifiua-t-elle , les trois calendéftf, Id 
Éaiife, le grand-vifirGiafar,reuniiqUeMefrbur, 
te le porteur , étoient tous au milieu de la falle, 
iaîËs fur le tapis de pî^ , .en préfdnce des trois 
daineé , qui étoieot fur le fopha , & des efclave* 
prêts à exécuter tous les ordres qu'elles vou-» 
droient leur donner. 

Le porteur ayant compris qu'il ne s^agifloit que 
de raconter fon hiftôïre pour fe délivrer d'un il 
grand danger, prit la parole le premier , & dit i 
Madame, vous favez déjà mon fiiftoire j'& le 
fujet qui m'a amerté chervousi Aînfî , ce que j'û 
k vous raconter , fera bientôt achevé. JVladama. 
votre fcBur que voilà ,m'a pris ce matin à la place, 
où , en qualité de porteur , j'atiendois que quet- 

Nij 
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qu'un n'employât, & me fît gagner ma vie. Je 
l'ai fuivie chez uù marchand de vin, chez un 
vendeur d'herbes , chez un vendeur d'oranges i 
de limons & de citrons ; puis chez ufi vendeut 
d'amandes , de noix , de noifettes , & d'autres 
fruits ; eâfuite chez un confiTeur » & chez un 
droguifte; de chez le droguifie , mon panier fur 
la tête , ic ch^^gé autant que je le pouvois être , 
je fuis venu jufques chez vous , où vous avez eu 
la bonté de me fouf&ir jufqu'à préfent. C'eft une 
grâce dont je me fouvïendrai éternetlement. Voilà 
xnon hiftoire. 

Quand le porteur eut achevé , Zobfide fatis- 
faite , lui dît :' Sauve-toi , marche , que nous ne 
Ce voyons plus. Madame, reprit le porteur, je 
vous fuppUe de me permettre encore de demeu- 
rer. Il ne feroit pas jufte qu'après avoir donné 
aux autres le plaifir d'entendre mon hiftoire, je 
n'euHe pas aulli celui d'écouter la leur. En dilânt 
Éela. il prît place fur un bout du fbpha, fcMt 
joyeux de fe voir hors d'un péril qui Tavoit tant 
alarmé. Après lui , un des trois calenders prenant 
la parole , & s'adreffant à ZobéTde , comme à la 
principale des trois dames , & comme à celle qui 
lui avoit commandé de parler , commenta ainl7 
£n> hiftoire. 
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HISTOIRE 

Du premier Calender , Jïls de Roi, 

JVi A D A M E , pour VOUS apprendre pourquor 
j'ai perdu mon œil droit, & la raifon qui m'a 
obligé de prendre iTtabit de calender , Je vou» 
dirai que je fuis né fils de roï. Leroimonpèro 
avoit un frère , qui regnoit comme lui dans un 
état voîfin. Ce frère eut deux enfàns , un jM-inco 
& une iMÎncefle , & le prince & moi , nous étions 
«-peu-près du même âgé. 

Lorfque j'eus fait tous mes exercices , Se quff 
le roi mon père m'eut donné une liberté hon- 
nête , i*allois régulièrement chaque année voir le 
xoi mon onele , & je demeurois à fa cour ui» 
mois ou deux » après quoi je me rendois auprès 
idu roi mon père. Ces voyages nous donnèrent 
occafîon , au prince mon coufîn & à moi , de 
contrafter enfemble une amitié très-forte & très- 
particulière. La dernière ((as que je le vis » ÎI 
me reçut avec de plus grandes démonfirations do 
fendreflè qu*il n'avoit fait encore ; & voulant un 
jour me régaler , il fit pour cela des pr^aratifs 
extraordinaires. Nous fumes long-tenw à table i. 
£f aptes que nous eûmes bien foupé touS' deux ^ 
N iij 
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J\^on coufin, me drt-il , vous ne devineriez jamaîg 
B quoi je me fyis occupé depuis votre derniet 
voyage. Il y a un an qu'après votre départ , je 
tnis un grand npmbrç d'ouvriers en befogne pour 
un defffin que je médite, J'ai fait faire un édifice 
qui efl achevé , & on y peut loger préfentement; 
vous ne ferez pas fàçhé de le voir ; nips il - faut 
auparavant que vous faffiez ferment de me garder 
le fecret ^ la fidélité ; cç font deux cho&s quQ 
j'exige de vous, • 

L'amitié & la familiarité qui étoient entfe 
çpus , nç me permettant pas de lui rien refuffer , je' 
fis iâns héfiter un ferment tel qu'il le foubaitoit; 
Se alors il me dit : Atteudez-mol ici , je fuis \ 
vous dans un moment. En e&st , U ne tarda pa^ 
^ revenir , & je le vis entrer avec une dame d'ua<( 
beauté fîngulière , & magnifiquement habïiléç, 
Jl .ne me dit pas qiii çlle étoit , & je ne crus pa^ 
devoir m'en informer, Naus nous remîmçs % 
table avec la dame , ^ nous y demeyrâœes ça-, 
core quelque tems , en bous çatret^na^ dç 
çhofes iod^érentes , & çn buVant des rafades à 
Ja iknté l'iin de l'autre» Après celajl* ïyince 
xae dit : Mpn çovifin , nous o'avçtns pa^ d^ \çm^ 
^perdre , obligez-moi d'em,ttiïïBe.r avec VQUS cette» 
d^e } ^ de la conduire d'un, tel côté > è ui) 
^drQlt oit vous yçc^z tm tpmbçau ep dpiQQ 
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IWluvellement bâti. Vous le connoîtrez aifôment , 
la porte eft ouverte : entrez-y enferoble, & m'atii 
tendez. Je m'y rendrai bientôcw 

Fidelle à mon ferment, îe n'en vouliss pat 
lavoir davantage ; je |H-^entai ta main i la dame^ 
& aux enfeignes que le prince noa coufîn m'avait 
données , je la condoilts heureufement au clair 
de la lune , fsns m'égarer. A peine fdmes-Aoufi 
arrivés au tombeau , que nous vîmes paroître I* 
prince , qui nous fuivoit , chargé d'une petite 
cruche pleine d'eau, d'une houe,& d'iin petit 
&c où il y avoit du plâtre. 

La houe lui fèrvit à dém(^ir le Hfpulcre vide 
qui éccMt au milieu du tombeau; il âta les-pierres 
l'une après l'autre » & les rangea dans un ciKn. 
iQuand il les eut toutes ôtées, il creufa !a terre, 
. & je vis une trappe qui éttMt fous le fépulcte. Il 
la leva , & au-dellous , j'apperçus te haut d'uit 
efcalier en limaçon. Alors mon couiîn s'adre^nt 
à la dame » lui dit : Madame , voilà par où l'on fe 
rend au lieu dont je vous aî parlé. La dame, à 
ces mots, s'approcha, & defcendit, & le prince 
fe mit en devrâ: de la (iiivre; mais fe retour- 
mot auparavant de mon côté ; Mon coulîn, me 
dit-il , je vous fuis infiniment obligé de la peina 
que VMK avez prifes je vous en remercie latfieu» 
Mon cher coufin,m'écriai-je,qu*eft-ce que cela 
ûgajâeî Que cela vous fuffîfe, me répondit-il, 
Niv 
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.vous pouvez repreodre le chemin par où roit^ 
€tes venui 

Scheherazade en. étoîtlà, îorfque le jour venant 
à paraître » L'einpêcha de paCer outre, Le fultaq 
(e leva, fort en peine de favoir le deOèîn du 
prince & de U dame » qui fembloient vovlojc 
s'enterrer tout vifs. U attendit impatiemment la 
puit fuivante pour «n être éclairçi. 



XXXVII r NUIT, 

î^CïiAHBiAR ^.yant çémoigné à fa fultMi^ 
flu'elle lui feroit plaifir de continuer 1$ conte 
du premier çalender , elle en reprit le fil dans 
ces termes: 

Madame, dit le çalender à Zobéïde, jç nç 
pus tirer autre chofe du prince mon coûCp , & 
je fus obligé de prendre cqngé dç lui, Etnj'en 
retouriiant au palais dif rpi moB oncle, les \z-: 
peurs du vin mç montoient à ta tête, Jç ne laiflàî 
pas néannioins de gagner mon îippartçment , & 
de me coucher. Le lendemain, à mon réveil, 
faifaat réfle)(ion-fur ce qui m'étoit arrivé la nuit» 
Çc après avoir rappelé toutes les circQnftances 
d'un^ aventure fi ilnguli^re , il mç fembla que 
ç'étoit un fqnge. Prévenu de cette penfée , y^n-^ 
y°yv favoir fi le princç ifton ÇQul)n étolt çq ^a| 



u.,.;....., Google 



C O N T ï s A R Â B E s, '301 

id*être vu. Mais lorfqu'on' me rapporta qu'il nV 
Voit pas couché chez lui, qu'on ne favoit ce 
qi^il étoit devenu, & qu'on ea, étoit fort en 
peîae, je jugeai bien que l'étrange événement 
du tombeau n'étoît que trop véritable. J'en fu$ 
vivement aflligé; & me dérobant à tout le monde, 
}e me rendis fecrètement au cimetière public, 
oii il y avoit une infinité ,de tombeaux fembla-^ 
blés à celui que j'avois vu. Je palTai la journée 
à les conddérer l'un après l'autre j mais je ne pus 
démêler celui que je cherchois , & je fis , durant. 
quatre jours , la même recherche inutilement. 

Il faut favoir que pendant" ce tems-là , lé 
tt>i mon oncle étôit abfent. II y avoit plufieurs 
jours qu'il étoît à la chaflTe. Je m'ennuyaî de 
l'attendre; & après avoir prié fes mlniftres de 
lui, faire mes excufes 'à fon retour , je partis de 
Ibn palais pour me rendre à la cour de mon 
père, dont je n'avoîs pas coutume d'être éloigné 
fi long - tems. Je laiffai les miniftres dii roî mon 
encle fort en peîne d'apprendre ce qu'étoit devenu 
le prince mon coufin. Mais pour ne pas violer 
le ferment que j'avois feit de lui garder le fecret, 
je n'ofai les tirer d'inquiétude, & ne voulus rien ■ 
leur communiquer de ce que je favois. 

J'arrivai à la capitale où le roi mon père fai- 
fiîit fa réfidence; & contre l'ordinaire,- je trou- ■ 
AtM ^ la pQite de fon palais une groHê garde. 
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dont je fiis environné en entrant. J'en demandû 
la raifon , & l'officier prenant la parole , me répon- 
flit : Prince, l'armée a reconnu le grand-vi£r & 
la place du roi votre père* qui n'efi plus, & je 
TOUS arrête prlfonnier de ta part du nouveau 
roi. A ces mots , les gardes fe ûilirent de moi 
& me conduisirent devant le tyran. Jugez , madft- 
xoe, de ma furprife & de ma douleur. 

Ce rebelle vifii avoît conçu pour moi une 
forte haine , qu'il nourrifloit depuis long-tems. 
En voici le fujet. Dans nm phis tendre jeuneflë » 
î'aimois à tirer de l'arbaléte ; j'en tenois une un 
jour au haut du palais fur la terrallfe , & je me- 
divertiilbis à en tirer. Il fe préfenta ub oUeau 
devant moi , je mirai à lui , mais je le manquai» 
& la flèche , par hafârd , alla dotmer droit coatiQ 
l'œil du vllîr , qui prenoit l'air fur la tetraflif 
de fa maifon, & le creva. Lorfque j'^appris ce 
m^heur, j'en fis faire des excuies au vi£r» St 
je lui en fis moi-même ; mais il ne lùlËi-pas d'eit 
conferver un vif refièntimenti dont il me don- 
noit des marques quand l'occaiîon s'en |M-éfen- 
toit. Il le fit éclater d'une manière barbare* 
quand il me vît en fon pouvoir, U vint « mot. 
comme un furieux d'abord qu'il m'apperçut; & 
enfonçant fes doigts dans mon ceil cûoit, H l'ar- 
racha lui-même. VoUà par quelle aventure ]« 
fuis borgne. 
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Mais rufyrpateur ofi bûrna pas là fa cnjauté. 
Il me fit eij&raier ^ta unç cat0e; & ordoao^ 
9U boiirr^V 4e me portçr en cet état fort loin' 
du palais , & 4e m'ah^donncc «uix oifeaux dq 
proie , apr^s m'avoir coupé Ja tête. Le bourreau , 
accompagné 4'uo autre homme , saoati à çha^ 
val , chacgé de U caifTê , & s'arrêta dans la cam-i 
pagne pour exécuta fou ordre, Mais je fî$ ^ 
bien par ipes prièrf$ $£ par paes larmes , que j'es^ 
citû fa cCHTipa0iQQ, AUe? > me dit - it , fortes 
promptement du royaumç , Çç gard^vous bien 
4'y revenir ; car vous y rencontreriez votre per- 
te , & vous ieriez çaufe de la mienne. Je le re- 
Qierci^ de la grâce qu'il nLQ fâifpît ; & je ne ^ 
pas plutôt (eul } que je me çonToIai d'avoir perdu 
pion ail , en fpBgœint que j'iivpis çvité ub plus 
grand malheur. 

Dans Tétat oh j'étots , je m jaïfbis f?e beau" 
coup de chemin. Je me retlrois en des lieux 
écartés pendant le jour^ & je m^rchois la luùt^ 
autant que mes forces me le pouvoient pergiet- 
tie. J'arrivai eufin dans les états du rf» mon 
finde , & je me «en^ à fa capitale. 

Je lui lis un long détail de h cwùi tra^qu0 
de mon retour, jSc du triâe état où- 11 me voyoit^ 
Hélas ! s'écria-t41 , n'étoit-ce pas aflèz d'avoir 
perdu mça £ls ? falloit-il que j'af^rilTe encore la 

;@Qrt d'^n &ère ^ui jç'étoit ç^r > Sa ^ue ie vou;t 
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vifle dans le déplorable état où vous êtes réduit? 
Il me marqua l'inquiétude où il étoit de n'avoir 
reçu aucune nouveHe du prince fou- fils , quel- 
ques perquifitîons qull en eik fait f»re , & quel- 
que diligence qull y eût apportée. Ce malheu- 
reux père pleuroit k chaudes larmes- en me par- 
lant ; & il me parut tellement afiKgé, queje ne 
pus réfifter à fa douleur. Quelque ferment que 
l'eufTe fait au prince mon couGn , il me fut îm- 
fDflîble de le garder. Jeracwitûau roi fon père 
tout ce que je favoîs-. 

Le roi m'écouta avec quelque forte de confô- 
ïation ; & quand j'eus achevé : Mon neveu , me 
dît-il, le récit que vous venez de me faire, me 
donne quelque efpérance. J'at fu que mon fils 
faîToit bàtlr ce tombeau, & je fais à-peu-près 
en quel endroit i avec Fidée qui vous en eftreftée, 
fe me flatte que nous le trouverons. Mais ptùf- 
qu'il l'a fait faire fecrètement , 8: qu'il a exigé de 
vous le fecret , je fuis d'avis que nous l'allions 
chercher tous deux feuls , pour éviter Téclat. lî 
avoit'une autre raifon , qu'il ne me dtfott pas^ 
d'en vouloir ' dérober laconnoîffîuice à tout te 
monde. C'étolt une raifon très-miportante , com-. 
me la fuite de mon dîfcours le fera connoître. 

Nous nous déguisâmes f un & Tautre , & nous 
fortîmes par une porte du jardin qui ouvroit'fuo 
. la campagoe. Nous fumes aflèz heureux pouc 
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trouver bientôt ce que nous cherchions. Je recoD- 
nus le tombeau, & j'en eus d'autant plus de joîe, 
qoe je l'avois en vain cherché long-tems. Nous 
yenttâmes, & trouvâmes la trappe de fer abattue 
fur l'entrée de l'efcalter. Nous eûmes de la peina 
à la lever , parce que le prince l'avoit fcellée eo* 
dçdans avec le plâtre & l'eau dont j'ai parlé;' 
jnais enfin nous k levâmes. 

ÏjS roi mon oncle defcendit le premier. J0 
le fuîvts, & npus defcendîmes environ cinquante 
degrés. Quand nous fûmes au bas de l'efcalîer , 
nous nous trouvâmes dans une efpèce d'anticham-> 
bre, remplie d'une fumée épaiife & de mairvalTei 
odeur, dont la lumière que retidoit un trèc-beau 
luftre,-éioit obfcurcie. 

De cette antichambre , nous pafsâffles dans 
une chambre fcHt grande , foutenue de groflès 
colonnes, & éclairée de pluCeurs autres lulkes. 
Il y avoit une cîterne au milieu , & l'on voyoit 
plulîeurs fortes de provïfions de bouche rangées 
d'un côté. Nous fûmes afîez furpris de n'y voir 
perfonne. Il y avoit .en face un fopha affei éle- 
vé, où l'on montoft par quelques degrés, & au- 
.deflus duquel partÇJToit un Ut fort large, dont 
les rideaux étoient'feripés. Xe roi monta , & les 
ayant ouverts , il apperçut le prince fon fils & 
la dame couchés enfemble, mais brûlés & chan- 
gés eQ charbon, çonutie G on les eût jetés dans 
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tiii grand feu , 8c qu'on les en eût retirés zvàiH 

tpxe d'être confumés. 

Ce qui (lie furprît plus que tbirte autre chofe, 
(fett qu% ce fpeâacle j qui faifoit horreur , le 
roi (hob oncle , au lieu de témoigner de fafflic-* 
«îon eft voyaiit le prince fon fils dans tin état 
fi 30reux, lui cracha au vifage^ ehluldiràntd'ua 
air indigné i Voilà quel eft le châtiînefrt de ce 
blonde; mais celui de l'autre durera étertielle- 
inent. Il ne fe contenta pas d'avtiilf prononcé c€J 
(taroles, il fe déchauifa , Se donna fur la joue di 
fon fils un grand coup de fe pantoufle. 

Mais , fire, dit Scheherazade ; iï éft jour , je 
fuis fikhée que votre majefté n'ait fas le loiC^ 
de m'écouter davantage. Comme cette hiftoird 
du premier calendei: n^étoit pas encore finie , & 
qu'elle parOiflbit étrange au fultan , il fe leva 
dans la réfolutton d*9Q entendre le refte la nuit 
fuivantei 
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i j A fultane , voyant' que fa foejir fe mouroît 
d'impatiencede raVtoit lafrn dé fhiflbire du pre- 
mier calender , lui 'dit : 

Hé bien, vous {âureEddnc qae Ic prsmieC 
calender , continuant de raconter fon hiftoire à 
Zobéïde 1 Je rre puis vous exprimer , madame ^ 
pourfuivit-il , quel fut mon étonnement , lorf- 
que je vlsleroi mon oncle maltraiter aiofî le » 

prince fon fils après fe mort. Sire , lui dis-je, 
quelque donleur qu'uil objet fi funefte foit ca- 
pable deme caufer, je ne laîSè pasde la fuf- 
pendre pour deqiander à-vbtreraajéfté quel crim* 
peut' avoir commis ïe prince mon coulîa , pour 
mériter que vous traitiez ainfi fon cadavre. Mon 
neveu , me nfpbndit le roi , je vous dirai que 
mon fils , indigne de porter ce nom ^ aima fa 
fœur dès' fes premières années , & que fa fccuir 
l'aima de même. Je ne m'oppoïai point à leur 
amitié naiffante , parce que je ne pfévoyois pas 
le mal qui en pourroit arriver : & qui auroit pu 
le prévoir ? Cette fendreflè augmÈrita avec l'âge , 
& parvint à un point , que j'en craignis enfin la 
fuite. J'y apportai alors le remède qui étoit ea 
mon pouvoir. Je ne me contentai pas de pren- 
dre mpQ fils en particulier , Se de lUÎ^ÊLire uae fortâ 
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pafilon dans laquelle il s'engageoit , & la honte 
éternelle donE^ il alltfit couvrir rai famille , s'U 
psrri^oit dans àfs fentimens G criminels ; je re- 
préfeptM iesm<mes tjiofes à ma fille^ & je la 
rcnrermai de forte , qu'elle ij'^pt plus de com- 
munication ^£c ^nfrèrei Mais la iqalhei»eufs 
avoit.av^é Je poifori,^,^ tous les gbftacles que 
put mettre ma ptrudeufei leur at^ojjr.^ ne. Ser- 
virent qu'à rirrîtep; - . :...-. 
. Mon fils, perfuadé que fa fœjir.étoit toujours 
ïa même pour lui, fous pretexte-defe faire bâtir 
iiD tombeau , fit préparer cette demeure fputer»^ 
tâjfle , datis l'efpéniBce de trouver un jouri'oc- 
«afîon d'enlever le coupable, objet dç là flamme > 
& de l'amener ici. Il .4 choiC le tem^. de mon 
abfence ppurfprçer la retraite oïl étoit fa foeur; 
& c'eft une circonftance que irioQ honneur ne 
m'a pas permis de publier. Après une aâlon fi 
condamnable y il s'efl: venu renfermer avec elle 
dans ce lieu, qu'il a muni, comme vous voyez, da 
toutes fortes de.prb.vlfions, afin d'y pouvoir jouir 
long-tenjs de Tes de'teftables ajnopjs , qui doivent 
faire horreur à tout le monde» Âlâ^s dieu n'a pas 
voulu fouffrtt çetta abomination ,.& les a jv&e-, 
ment châtiés l'un ^ & l'autre. Il fondit çn pletir^ 
en achevapt, ces. paroles , éç jf; mêlai mes larmes 
ïvecjles fiennes, , 

Quelque 
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îjUetque tems après , il jeta les yeux fur moù 
Mais, mon chêrheveu, feprit-il en irt'embraf- 
ûht, fi je perds un indigne fils , je retrouve heu- 
reufeinefit eà vous de quoi mieu:£ reiHplir lâ 
place qa'il ftccupoih Les réflexioils qu'il fit en- 
core foif la trifte fin du prince & de la princeflè 
h fille , nous arrachèrent de nouvelles larmes. 

Nous reiftoiitâmes par le même efcalier. Se 
ftirtîmes ienfin de te lieu fiinefte. Noiis abaifsâ- 
mes la trappe de fer , & la Gouvrîmds de lerro 
& des matériaux dont le fépulcre avoît été bâti , 
afin de cacher autant qu'il nous étoit pofHble , 
un effet {î terrible de la colère de dieu. 

U n'y avôît pas long-tems que nous étions ddi 
retour au palais , fans que perfonne fe fût ap- 
perçu de notfe abfence , lorfque noiiS entendî- 
mes un bruit confus de trompettes , de tymbalésj 
de tambours ', & d'autres inftrumens de guerre* 
Une pouffière épaiffe dont l'air étoit obfcurcï , 
nous apprit bientôt ce que c'étôit , & nous an- 
nonça l'arrivée d'une année forthidable. C'étoit 
le même vtlîr qui avoît détrdné mon pèrs Se 
ufurpé fes états , qui venoit pour s'emparer auffi 
de ceux du roi mon oncle , avec des troupes 
innombrables. 

Ce prince , qui n'avoit alors que fe. garde or- 
dmùre ^ ne put rélîller à tant d'ennemis. Ils in* 
yeftirent la ville ; & comme les portes leur furent 

Tome Fil O 
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ouvffltes fans réfiftance , ils eurent peu de peine 
à s'en rendre maîtres. Ils n'en eurent pas davan- 
tage à pénétrer jufqu'au palais du roi mon oncle , 
qui le mit en défenfe ; mais il fut tué , après 
avoir vendu chèrement fa vie. De mon côté, 
je combattis quelque tems ; mais voyant bien 
qil'il falloit céder à la force , je fongeai à me 
retirer , & )'eus le bonheur de me fauver par 
des détour^, & de me rendre chez un officier 
du roi , dont la fidélité m'étoit connue. 

Accablé de douleur, perfécuté par la fortune, 
iJeus recours à un ftratagême, qui étoït la feule 
reffource qui me reftoit pour me conferver la 
vie. Je me fis'rafer la barbe & les fourcils ; & 
ayant pris l'habit de calender , je fortis de la 
ville {ans que perfonne me reconnût. Après cela, 
il me fut aifé de m'éloigoer du royaume du roi 
mon oncle , en marchant par des chemins écartés. 
J'évitai de palfer pai les villes , jusqu'à ce qu'é- 
tant arrivé dans l'empire du puil^nt commandeur 
des croyans , le glorieux & renommé calife 
Haroun Alrafchid , je céflài de craindre. Alors 
me confultant fur ce que j'avois à faire , je pris 
la réfolution de venir à Bagdad me jeter aux 
pies de ce grand monarque, dont on vante par- 
tout la générofité. Je le toucherai, difois-je, par 
lerécitû'unehifloireauflîfurprenanteque'Iamien- 
ne i il aura pitié, fans doute, d'un malheureux 
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prînce, & je n'implorerai pas vainement Ton ^ppui* 

Enfin, après un voyage de plufieurs mois , . 
jfi fuis arrivé aujourd'hui à la porte de cette 
ville : j'y fuis entré fur la fin du jour ; & m*étant 
(itt peu arrêté pour reprendre mes efprits , 8c 
délibérer de quel côté je toumerois mes pas , 
cet autre calender que voici près de moi , arriva 
Buflî en voyageur» Il me falue , je le Élue da 
même. A vous voir, lui dîs-je, yous ttes étranger, 
comme moit II me répond que je ne me trompe 
{>as. Dans le momebt qu'il me fût cette réponfe, 
le troifième calender que vous voyez, furvient» 
Il noua falue , & fait connaître qu'il eft auHi 
étranger , & nouveau venu à Bagdad. Comme 
frères , nous nous joignons enfemble. Si. nous 
rifolvons de ne nous pas féparer. 

Cependant iîétoit tard,&nousne faviôns o^ 
aller loger dans une ville où nous n'avions aucune 
habitude, & où nous n'étions jamais venus. Maïs 
notre bonne fortune nous ayant conduits devant 
votre porte, nous avonk pris la liberté de frapper; 
Vous nous avez reçusaVec tant dé charité & do 
bonté , que nous ne pouvons aflèz vous en remer- 
cier. Voilà, madame, ajouta-t-U, ce que vous 
m'avez commandé de vous raconter , pourquoi 
l'ai perdu mon ceil droit, pourquoi }'û.h barba . 
& les fourcils ras , & pourquoi je fuis en ca 
moment cbeï vous. 

Oij 
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C'eft aflez , dît Zobéïde , nous fomoies con- 
tentes , retirez-vous où il vous plaira. Le càlendec 
s'en excafa, & fupplia la dame de lui permettre 
de demeurer y, pour avoir la fatisfadion ^'entendre 
l'-hiftoire defes tleux confrères, qu'il ne pduvoit, 
dTfoit-il , abandonner honnêtement , ■& celle -des 
trois autres perfonnes de la compagnie. 

Sire, dit en cet endroit Scheherazade, le jour 
<|ue je vois , m*empéche de paflèr à rbiftoire 
du fécond calender ; mais fi votre majefté veut 
l'entendre demain , -eUe n'en fera pas moins fatis- 
faite que de celle du premier. Le fultan y con- 
fentît» & fe leva pour aller tenir fon confeil. 



XL' NUIT. 

Jj/iNABZADE ne doutant point qu'elle ne 
prît autant de plaifir à l'hiftoire du fécond calen- 
derj qu'elle en avoït pris à l'autre, ne manqua 
pas d'éveiller la fultane avant le jour , en la 
priant de commencer l'hiftoire qu'elle avoit pro- 
Biife. Scheherazade aulTi-tôt adrefiâ la parole au ' 
fultan , & parla dans ces termes : 

Sire, l'hiftoire _^ du premier calender parut 
étrange à toute la compagnie , & particulière- 
ment au calife. La préfence des efclaves avec 
, leurs fabres à la main , ne t'empêcha pas de dire 
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tout bas au vifir : Depuis que je me connoîr, 
î'al bien entendu, des hîftolres, mais je n'ai jamais 
rien oui dire qui approchât de celle de ce- ca- 
lender. Pendant qu'il parloit alnH , le fécond 
calender prit la pacole^ Se l'adreUânt à Zobéïd^ : 



HJSTO IRE I 

Du fécond Cakndèr\, fils i& Roi. 

JV1a:dame, dk-H, pour obéir à votr« 
commandement , & vous apfHrendre par quelle 
étrange. aventure je Aiis devenu borgne de l'œil ' 
droit , il hvx que je. vous, conte, toute l'hiftoica 
ide ma vie., 

J'étois à peine hors de Tenfânce, que le roî 
oi(»i père ( cas vous faurez , madame , que je 
fuis né prince ) , remarquant en mol beaucoup 
d'efprit, s'épargna rîen pour le cultiver. Il ^pela, 
auprès de moi tout ce qu'il- y avoit danS: fes., 
<tatsdegens,quiexceUpientdans les fcîences, & 
dans les, beaux arts. 

Je ne fus pas plutôt Ike & écrire , que j.*^- 
fns par cceur Valcoran tout, entier , ce livre 
admirable qui contîeaÈ le fondement , les prér 
«eptgs Se. la, règle de notre religion. Et afin, 
ds m'en ioûruire à fond ^ je lus les ouvrages de*, 
O ii^ 
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ei4 l-Ea ftiLLE ÏT- UNE NUlTS , 
. auteurs les plus approuvés, & qui l'ont éclaîrcl 
par leurs commentaires. J'ajoutai à cette leduro 
la connoi0ance de toutes les traditions recueilliei 
de la bouche de notre prophète par les grands 
J)«mmes fes contemporains. Je ne me contentai 
jjas de ne rien ignorer de tout ce qui regardoit 
notre religion, je me fis une étude particulière 
de nos hiftoires ; je me perfeâionnai dans les 
belles-lettres, dans la lefture de^nos poètes, dans: 
la verfiËcatîon. Je m'attachai à ta géographie , 
a la chronologie , & à parler purement notre 
langue, fans toutefois n^liger aucun des exer- 
cices qui conviennent à un prince. Mais und 
chofe que j'aîmois beaucoup, &à quoi je réuiEf-^ 
fois -principalement , c'étoit à former les carac-^ 
tètes de notre langue arabe. J'y 6s tant de, 
progrès, que je furpaflai tous les maîtres écrivains 
de notre royaume j qui s'étoient acquis le ptu$ 
de réputation. 

La renommée me fit plus d'honneqr que je 
ne méritois. Elle ne fe contenta pas de femer le 
bruit de mes talens dans les états du roi mon 
père, elle le porta jufqu'à la cour des Indes » 
dont le puiflânt monarquç , curiçux de me voir 
envoya un ambafiâdeur avec de riches préfens, 
pour me demander à mon père , qui fut ravi de 
cette ambaffade pour plufîeurs raifons. Il étoit 
^erfuadé que rien . ne convenoit mieux a uil 
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[H^nce de mon âge , que de voyager dans les 
cours étrangères ; Se d'ailleurs il étoit bien-ùfe 
de s'attirer l'amitié du fultan des Iodes. Je partis 
donc avec Tamballàdeur, mais avec peu d'équi- 
page , à caufe de la. longueur & de ta difficultâ 
des chemins. 

Il y avoit un niols que nous étions en marché 
lorfque nous découvrîmes de loin un gros nuage 
de poufËère , fous lequel nous vîmes t»entôt 
paroître cinquante cavaliers bien armés. C'étoient 
des voleurs qui venoient à nous au grand ga- 
lop. .... Scheherazade , étant en cet endrcHt , 
apperçut le îmr, & en avertit le fuitan , qui & 
leva i mais voulant favoir ce qui le paâèroît 
entre les cinquante cavaliers S: l'ambafladeur dei 
Indes j ce prince attendit la nuit fuivante impa- 
tiemment. 



XLP NUIT. 

1 L étCMt pr^que jour , lorfque Scheheraïadé 
reprit de cette manière l'hiftoire du fécond 
calender : 

Madame , pourfuivit le catender en parlant tou- 
îours à Zobéïde, comme nous avions dix chevaux 
chargés de notre bagage , & des préfens que je 
devois faire au fultan des Indes , de la part di> 

piv 
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ii6 Lès SiêEW fif Vm NtTifïs, 
iroî mon père, & que nous étions peu de monde,' 
.vous jugez bien que ces voleurs ne manquèrent 
pas de venir à nous hardiment. N'étant pas en 
i^tat de repouffet la force par la force, nous leur 
idîmes que nous étions des ambaHàdeurs du fultati 
'des Indes, & que nous efpérions qu'ils ne feroîent 
rien contre !e refpeâ qu'ils lui dévoient. Nous 
erunaes fauver par-là notre équipage & nos viesj 
mais les voleurs nous répondirent infolemment i 
Pourquoi voulez-vous que nous refpeâions Iq 
fultan votre maître î nous ne fommes pas fes 
fujets ; nous ne fommes pas même fur fes terres. 
En achevant ces paroles |, ils nous enveloppèrçnt 
& nous attaquèrent. Je me défendis le plus 
long-têms qu'il me fut poflîble ; mais me fentant 
blçâé, & voyant que TambalEideur, fes gens Si 
les miens avoient tous été jetés par terre, Je 
profitai du refte des forces de mon cheval , quî 
ïvoit été auflî fort blefle, & je m'éloignai d'eux. 
Je le pouflâi tant qu'il mç put porter ; maM . 
venant tout -à- coup à manquer fous moi» il 
tomba roide mort de laflitude &,du fang qu'U 
Rvcdt perdu. Je me débarraflâi de lui affez vîtes 
Se remarquant que perfonne ne me pourfuivoït, 
je jugeai que les voleurs n'avoienç pas voulu 
sVcarter du butin qu'ils avoient fait, 

£n cet endroit , Scheherazade s'appercevan^ 
qu'il était joiyr, fut obligée de s'arrêter. Ahï 
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Itoa fxur> dit Dinarzade, je fuis bien fâchée que 
vous ne piùlfiez pas continuer cette hiftoire. Si 
vous n'aviez pas été pareffeufe aujourd'hui , ré- 
pondit la fultane , j'en aurais dit davantage. Hé 
bien , reprit IMnarzade > je ferai demaîli plus 
<£Ugente , & j'efpère que vous dédohimagerez la 
coriolîté du fultan de ce que ma négligence 
lui a &it perdre. Schahriar fe leva ^nd rien dire , 
6c alla à fes occupations ordinaires. 



XLir NUIT. 

jUiHARZADE ne manqua pas d'appeler la 
fultane de, meilleure heure que le jour précé- 
dent, & Scheherazade continua, dans ces;termes, 
}e cpnte du fécond calender : 

Me voilà donc , madame , dit le calender , 
feul , blefle , deftitué de tout fecours , dans un 
pays qui m'étoit inconnu. Je n'ofai reprendre le 
grand chemin , de peur de retomber entre les 
mains de ces voleurs. Après avoir bandé ma 
plaie , qui n'étoit pas dangereufe , je marchai le 
refte du jour , & j'arrivai au pié d'une montagne, 
OÙ j'apperçus à demi-côte, l'ouverture d'une 
grotte : j'y entrai, & j'y paflài la nuit un p9u tran- 
qiùUement , après avoir mangé quelques fruits 
gue j'avais cueillis en mon chemin. 
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ai8 Les mille et une Noits,' 

Je continuai de marcher le lendemain à le» 
jours fuivans, fans trouver d'endroit où, m'arrêter. 
Mais au bout d'un nwis , je découvris une grande 
ville très-rpeuplée, & (îtuée d'autant plus avanta- 
geufement, qu'elle étoit arrofce, aux environs, 
de plufieurs rivièresj qu'il y règnoit un printein* 
perpétuel. 

. Les objets î^éables qui fe préfentèrent alors 
à mes yeux , me causèrent de la joie , & faf- 
pendirent pour quelques moraens , la triftefle 
mortelle où j'étois de me voir en l'état où je 
me trouvois. J'avois le vilàge , les mains & les 
pies d'une couleur bafanée , car le foleil me les. 
avoit brûles ; à'force de marcher, ma chauflure 
s'étoit ufée , & j'avois été réduit â marcher nudt 
piés : outre cela , mes habits étoient tout en 
lambeaux. 

J'entrai dans la ytlle pour prendre laogue, & 
m'informer du lieu où j'étois; je m'adreflài à un 
tailleur qui travàilloit à fa boutique;. A ma îeu-> 
ne£fe, & à mon air qui marqaoit autre chofe.que 
^e ne paroiffois, il me fit aflèoir près de lui. I! 
me demanda qui j'étois, d'où je venois, & ce 
qui m'avoit amené, le ne lui déguifai rien de tout 
ce qui m'étoit arrivé , & ne fis pas même in- 
culte de lui découvrir ma condition. 

Le tai^eur m'écouta avec attention ; mais 
lorfquç j'eus achevé de parler , au lieu de mft 
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âonnef de la confolation , il augmenta mes cha- 
grins. Ganlez-vous bien , me dit-il , de fiùre 
confidence à perfonne de ce que vous venez de 
m'apprendrc j car le prince qui règne en ces lieuj^ 
eft le plus grand ennemi qu'ait le roi votre père, 
& 11 vous feroit, fans doute , quelqu'butr^, s'il 
<toît informé de votre arrivée en cette ville. Je 
ne doutai point de la lîncérîté du tailleur, quand 
il m'eut nommé le prince. Mais comme l'ini- 
mitié qui eft entre mon père & lui , n'a pas de 
rapport avec mes aventures, vous trouverez bm», 
madame, que }e la paÛe fous lïlence. 

Je remerciai le tailleur de l'avis qu'il me 
donnoit, & lui témoignai que je me remettoîft 
entièrement à {es bons confeils, & que je rfou-* 
blierois )am^ le plalfir qu'il me feroit. Comme 
il jugea que je ne devois pas manquer d'appétit, 
il me fit apporter à manger , & m'oftit morne 
Dn logement chez lui , ce que j'acceptai. 

Quelques jours après mon arrivée, remarquant 
que j'étois aflëz remis de la fatigue du long & 
pénible voyage que je venois de faire, & n'igno^ 
iant pas que la plupart des princes de notre re^ 
ligion , par précaution contre les revers de la 
fonune , apprennent quelqu'art ou quelque mé- 
tier , pour s'en fervir en cas de befoin , il me 
demanda fi j'en favois quelqu'un dont je yàSh 
Vtvre fans être à charge à perfonne. Je lui ré- 
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'a£D Les mille èT une Nûït*» 
pondis que je favois l'un &. l'autre droit , qiï* 
i'étois grammairien , poëte , & fur-tout que 
j'e'crivois parfaitement bien. Avec tout ce que 
vous veœz de dire ,, répliqua.-t-il , vous ne 
gagnerez pas dans ce pays-ci de quoi vous, avoir 
un morceau de pain } rien n'ell ici plus inutile 
que ces fortes de connoiflànces : fi vous voiJez 
fuivre mon confeîl ^ ajouta-t-il , vpus prendrez 
itfi habit court; & comme vous paroiffez robufîe 
& d'une bonne conftitution , vous irez dans la ' 
forêt prochaine faire du bois à brûler; vçus vien- . 
drez rexpofer en vente à la place, & je. vous 
alTure que vous vous ferez un petit revenu, dont 
vous vivrez indépendamment de p^fonne. Par 
ce moyen , vous vous mettrez en état d'attendre 
que le ciel vous foit favorable , & qu^il dif%te 
le nuage de mauvaife fortune qm traverfe te 
bonheur de votre vie , & vous oblige à cachet 
votre nailfance. Je me charge de vous faire trouver 
une corde & une coignée. 

La crainte d'être reconnu, & la n^ceflîté d* 
vivre, me déterminèrent à prendre ce parti, 
malgré la baffeire 9c, la peine qui y étoient atjt^" 
chées. 

Dès le jour fiiivant , le tailleur m'acheta, une 
coignée & une corde, avec un habit court ; & 
me recommandant à de pauvres habitans qui 
gagnoîent leur vie de la même manière» U IcJL 
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ptia Àt me mener avec eux. Ils me conduinrent 
à la forêt; & dès !e premier jour, j'en rapporta 
fur ma tête une grofle charge de bois, que je 
vendis une demi-pièce de monnoie d'or du pays ; 
car quoique' la forêt ne fût pas éloignée, le bois 
néanmoins ne laiUbit pas d'être cher en cette 
ville, à caufe du peu de gens qui fe donnoient 
la peine d'en aller couper. En peu de tems je 
gagnai beaucoup, & )e rendis au tailleur l'argent 
qu*i! avoit avancé pour moi. 

Il y avoit déjà plus d'une mnée que je vivois 
de cette forte, lorfqu'un jouf ayant pénétré 
dans la forêt plus avant que de coutume , j'ar- 
rivai dans un endroit fort agréable, où je me 
mis à couper du bois. En arrachant une racine 
d'arbre j'apperçus un anneau de fer attaché à 
une trappe de même métal, J'ôtai auffi-tôt la 
terre qui la couVroit ; je la levai, & je vis un 
efcalier par où je defcendïs avec ma coignée. 

Quand je fus au bas de l'efcalier je me troU' 
vai dans un vafte palais, qui m*e caufa une grande 
admiration, par la lumière qui l'éclairoit, comme 
s'il eût été fur la terre dans l'endroit le mieux 
expofé. Je m'avançai par une gallerie foutenue 
de colonnes de jafpe , avec des bafes & des 
chapiteaux d'or maflif ; mais voyant venir au- 
devant de moi une dame , elle me parut avoir 
un aiv fi noble, C aifé, & une beauté fi extraor- 
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dioaire , que détournant mes yeux de tout aut^â ~ 
objet, je m'attachai uniquement à la regarder^ 

ÎÀ, Scheherazade ceUâ de parler, parce qu'elle 
vît qu'il étoit jour. Ma chère fceuf , dît alors 
Dioarzàde , je vous avoue que je Tuis fort coi>- 
tente de ce que vous avez raconté aujourd'hui , 
& je m'imagine que ce qui vous refte à raconter , 
n'eft pas moins merveilleux. Vous ne vous trom- 
pez pas , répondit la fultane ; car la fuite de 
llùftoire de ce fécond calender , eft plus d^no 
de Tatteotion du fultan mon feigneur, que tout 
ce qu'il a entendu jufqu'à préfent. J'en doute, 
dit Schahriar en fe levant î mais nous verrond ' 
cela demain. 



XLIIP NUIT. 

Uinarzahe fut encore très-diligente cette 
miit ; & la fultane , pour ■ fatisfaire à l'empreflè- 
ment de fa fccur , 'fe mît à raconter ce qui (e 
pallà dans ce palais fouterrein entre la dame & 
le prince. 

Le fécond calender , cotitinua-t-elle , pour- 
fuivant fon hïftoire : Pour épargner à la belle 
dame , dit-il , la peine de. venir jufqu'à moi, je 
me hâtai de la joindre; & dans te tems que je 
liù faifois une prc^onde révérence, elle^me dit i 
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Qui étes-vous ? êtes-vous homme ou génie ? Je 
fuis homme, madame, lui répondis-je, en me 
relevant, & je n'ai point de commerce avec les 
génies. Par quelle aventure, reprit -elle avec 
un grand foupir, vous trouvez-vous ici? Il y a 
vingt-cinq -^ns que j'y demeure, & pendant tout 
ce tems-là, je n'y ai pas vu d'autre homme 
que vous. 

Sa grande beauté, qui m'avoît déjà donné dans 
la vue , fa douceur & l'honnêteté avec laquelle 
elle me recevoit, me donnèrent la hardieffe de 
Jui dire : Madame , avant que j'aye l'honneur de 
lâtisfaire votre curiofité , permettez-moi de vous 
dire que je me fais un gré infini de cette ren- 
contre imprévue , qui m'offre l'occafion de me 
conColer dans Tafflidion où je fuis, & peut-être 
celle de vous rendre plus heureufe que vous 
n'êtes. Je lui racontai fidellément par quel étrange 
accident elle voyoit en ma perfonne le fils d'un 
roi, dans l'état où je paroiflbis en fa préfciice, ' 
& comment le hafard avoit voulu que je décou- 
vriffe l'entrée de la prifon magnifique où je la 
trouvois, mais ennuyeufe, félon toutes les appa- 
rences. 

Hélas! prince, dit-elle en foupirant. encore, 
vous avez bien raïfon de croire que cette prifon 
fi riche & fi pompeufe , ne laifle pas d'être un 
féjour fort ennuyeux, Les lieux les plus char- 
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mans ne faiirolent plaire lorfqu'on y eft contref 
£i volonté. H n'eft pas poiÏÏble que vous n'ayez 
jamais entendu parler du grand Epitimarus, toi. 
de l'île d'Ebène , aînG nommée à caufe de ce 
bois précieux qu'elle produit Ci abondamment» 
Je fuis lâ pcincefle fa âlle. 

Le roi mon père m'avoïtchoifi j)our époux 
un prince qui étoit mon coufin ; mais la première 
nuit de mes noces , au milieu des réjouiilànces 
de la cour & de ta capitale du royaume de l'île 
d'Ebène, avant que je fuflè livrée à mon mari, 
un génie m'enleva. Je m'évanouis en ce moment, 
je perdis toute connoiflânce ; & lorfque j'eus 
repris mes efprits, je me trouvai dans ce pal^s* 
J'ai été long-tems inconfolable ; mais le tems 
& la nécefïité m'ont accoutumée à voir & à fouf- 
frir le génie. Il y a vingt-cinq ans , comme je 
vous l'ai déjà dit, que je (Uis dans ce lieu, où 
■je puis dire que j'ai à fouhàt tout ce qui eft 
néceflàlre à la vie, & tout ce qui peut contentac 
une princefle qui n'^meroit que les parures & 
les ajuftemens. . ^ 

De dix jours en dix jours, continua la prin- 
ceffe, le génie vient coucher une nuit avec moi; 
il n'y couche pas plus Couvent j & l'excufe qu'il 
en apporte , eft qu'il eft marié à une autre femme , 
qui auroit de la jaloulîe , lî l'infidélité qu'il lut 
&it, venoit à ù, coî^aoïiTancet Cependant fi j'ai 
befoin 

u.,.;....., Google 



beioîo de luiy'foit de jour , fôît de nuit, je tt'ai 
pas plutôt leuché un taUfman qui çft à Tentréô 
de ma ehambte , que le génie pah>ît. Il y a au- 
jourd'hui quàtte jours qu'il éft venu , àinfi je nô 
l'attends que dans fixk : G'eft pourquoi TOus en 
pourrez demeurer cinq avec moi , pour me tehit' 
compagnie , lî vous le voulez bien , & je tâcher 
rai de vous régler félon votre qualité & votrft 
ïnéritet 

Je me fefrois eftîmé trop heureux d'ob'tenït; 
liiîe fî grande faveur en la demandant , pour lit' 
refufer après Une "offre lî obligeante. LaprinceflÔ 
itie (it entrer dans un bain le plus propre, la 
I^us commode. &. le plus feraptùeux que Ton- 
puiâe s'imagi^ieB) & lorfque j'en fpirtis j à la place 
de mon habit> j'en trouvai un autre très-riche^' 
que je pris moins pour fa richelTe , que pour md] 
tendre plus digi^é d'être avec ellei 

N<ju's nous afsîmes fur un fopha garm à*iitti 
fuperbe tapis ^ £c de coullins d'appui', du plui 
beau brocard des -Indes, & quelque tems après,: 
elle mit fur une table des lûets' ttès-délicats* : 
Nous mariâmes «nfembleînôus pafsâmes la 
t-efte de k^jeutnée très^gréablement j &lanuit 
elie me reçut dans fon lit> 

Le, lendemùn ^ comme elle cherchoie tbUa-les' 
moyens de m« faire plaiCr , ell^ me fervit au dî- 
n^ uneJîouteille de TÎn vieux» le plus ex«eI-> 
Tomt yih P. 
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leM que l'on puilTe goûter; &eUe voulut bien, 
par complaîfance , en boire quelques coups avec 
moi. Quand' j'eus la tête Chauffée de cette li- 
queur agréable : Belle prîncefle , lui dis-je , il y 
a trop long-tems sque vous êtes enterrée toute 
vive ; fuivez-jnoî , venei jouir de la clarté du 
véritable jour , dont vous êtes privée depuis 
tant d'années^ Abandonnez la fauûe lumière dont 
vous jouiffez ici. 

. Prince , me répondît-elle en fourîant , ïailTez- 
U ce .discours. Je compte pour rien le plus beau 
jsur du monde , pourvu que de dix vous m'eil 
donniez neuf , & que vous cédiez le dixième au 
génie. Princeflè , reprîs-je , je vois bien que la 
crainte du génie vous fait tenir ce langage. Foui 
moi , je le redoute Ci peu , que je vais mettre 
feiLtalifmaii en pièces , avec le grimoire qui eft 
écrit defîùs. Qu'il vienne alors, je l'attends. Quel- 
fpié brave, quelque redoutable qu'il puifTe être. 
Je tiri fera fentir te poids de mon bras. Je îiîs 
fçrawnt d'exterminer tout ce qu'il y a de génies 
au monde, & lui le premier. Laprince^e, qui 
en favoit h. conféquence, me conjura de ne pas 
toucher au taliTman. Ce feroit Te moyen, me 
dit-elle , de nous perdre, vous & moi. Je connois 
ks génies mieux que vous ne lesconnoifléz. Les 
Vapeurs du vin ne me permirent pas de goûter 
les nûfons de la princeflej je donnai du^îé dans 
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lé hdîfni'àd ) & te mis en pluHeurs ntdrceauxt 
Erî achevaïlt ces paroles , Schehefazadë , re- 
Sâaf gilânt qu'il étoit jour , fe tut , 'Se le fultan 
fe levai Maïs comiîie il tié". douta point que lé 
talifmah brifé', ne fût ("m*! de quelque événement 
fort remarquable , il rlfolut d'entendre- le refte 
de l'hiftoire. 



XLIV* NUIT. 

V E vais Y(his apprendre , dit ScheKeraiade, ce 
qui arriva dans !é pakh foutetrain , après que 
îe prince eut brifé le talifman ; & auintôt , Tepre* 
liant fanarration ,'elle conttmra de parler aiiiC 
fous la perfonne du fécond- câlenderi ' 

■ Le talifmaft de fut pas fi -tôt rompu,' que lo 
palais s'ébranla , prêt à- s'écrouler, avec utt 
bruit effroyable, 6t pateil à celui du tonnerre; 
Ëccotnpagné d'éclairs redoublés & d'une grande 
obfcurité. Ce fracaï épouvantable -dillîpa en uit 
nionïent tes fumées du Vin , & më fit connoî- 
tre > mais trop tard , 1» faute que j'avois faites 
PrirtcelTe, m'écriai-je , qUe lignifie ceci? Elle 
ttie répondit toute efirayée , & fans petifer à fou 
propre nl^heur i Hélas I c'eft fait de vous , fi 
tous ne vous iâuvez. 

Je futvis Ton confeil ; & Aion épouvante fut 
Pij 



u.,.;....., Google 



!i28 Les mille et uni Nuits, 
fi grande, que j'oubliai ma coignée & mes ba- 
bouches. J'ayols à peine gagnç Tefcalier par où. 
î'étois defcendu , que le palais enchanté s'entr'ou- 
vr-it , & fie un pafTage au génie. U demanda en 
colère à la princeiTe : Que vous eft-il arrivé ? 
& pourquoi m'appelez-vous ? Un mal de cœur, 
lui répondit la princeffe, m'a obligée d'aller cher- 
cher la bouteille que Vous voyez ; j'en ai bu deux 
au trois coups , par malheur j'ai fait un fauiï pas , 
& je fuis tombée fiir le talifman, qul^'eft brifé. 
Il n'y a pas autre ciiofe. 

A cjette réponfe , le génie futleiuc lui dit : 
Vous êtes une impudente > une menfeufe; la coi- 
gnée & les babouches que voilà , pourquoi le 
trouvent-elles ici i Je se les ai jamais vues qu'en 
ce moment , reprit Ja princeHè. De l'impétuo- 
fité dont vous êtes venu, vous les avez peut- 
^tre enlevéesavec vous, en paffant par quelque 
endroit , & vous les avez apportées , fans y pren- 
dre garde. 

. Le, génie ne repartît que par des injures & 
par des coups , dont j'«ntendls le bruit. Je n'eus 
pas la fer^ppté d'ouir les pleurs Stles cris pitoyables 
de ta prince0e maltraitée d'une manière ll.cruel- 
le.J'avois déjà quitté l'habit qu'elle m'avoit fait 
prendre , & repris le mien , que j'avob porté fur 
l'efcalier le jour précédent à la fortie du bain. 
AinG j'achevai de monter , d'autant plus pénc- 
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tré de douleur & de compafïlon , que j'étoïs ta 
caufe d'un C grand malheur , & qu'en facrîfiànc 
la plus belle princeflë de la teife à la barbarie 
d'un génie implacable , je m'étois rendu crimi- 
nel, & le pltls ingrat de tous les hommes. 

Il eftvrai, *difois-je , qu'elle eft prifonnièré 
depuis vingt-cînq ans ; maïs la liberté a part , 
elle n'avoit rien à défirer pour être heureufe. 
Mon emportement met fin à fon bonheur , &t la 
foumet à la cruauté d'un démon impitoyable. J*a- 
baiffat la trappe, la recouvris déterre, & retour- 
nai à la ville avec une charge de bois , que j'ac- 
commodai fans favoir ce que je iàifois , tant 
i^tois troublé & afflige. 
^:.e tailleur mon hôte marqua une grande joîe 
de me revoir. Votre abfence', me dît-il, m'a 
caufé beaucoup dlnquîétude , à caufe du fècret 
de votre naiflànce que vous m'avez confié. Je ne 
favois ce que je devois penfer , & je craignoîs 
que quelqu'un ne vous eut reconnu. Dieu foît 
loué de votre retour. Je le remerciai de fon zèle 
& de fon affeflion î mais je ne lui eommuniquar 
rien de ce qui m'étoït arrivé , ni de la raifon 
pourquoi je retournois fans coignée & làns ba- 
bouches. Je me retirai dans ma chambre , oîi je 
me reprochai mille fois l'excès de mon impru- 
denee.'Rrien, medifois-je, n'auroit égalé le bon- 
heur de la princeflë & le mien , fi j^fle pu me 
P iii 
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contenir , & «^ue je n'euûe pas brifé le talifinao. 

Pendant que je m'abandonnoïs à ces penfée^ 
affligeantes , le tailleur entra , & me dit ; Un 
vieillard que je ne connois pas , vient d'ajriver 
avec votre coignée & vos babouches , qu'il 9, 
trouvées en fon chemin , à ce qu'il dit. Il 3 
appris de vos camarades , qui vont au boîs ïveç, 
vous, que vous demeuriez ici. Venez lui parler, 
U veut vous les rendre en m^in propre. 

A ce difcours , je changeai de couleur , & 
tout le corps me trembla. Le tailleur m'en de- 
mandoit le fujet, lorfque le pavé de ma çham-r 
bre s'entr'ouvrif. Le vieillard j qui n'avoit pas 
eu la patience d'attendre, parut & fe préfenta à 
nous avec la coignée & les babouches. C'étoit 
le génie ravilTeur de la belle princeffe de l'île 
d'Ebène , qui s'éioît ainfi déguifé , après l'avoir 
traitée avec la dernière barbarie. Je fuis génie , 
nous ditt-il , âls de la iîlle d'Eblis , .prince de^ 
génies. N'eft-ce pas-là ta coignée , ajouta-t-il , 
en s'adreilànt à moi ? Ne fbnt-ce pas 1^ tes ba- 
bouches i 

Scheherazade , en cet endroit , apperçut le 
Jour , & ceflâ de parler. Le fultan trouvait l'hiJ^ 
toire du fécond calender trop belle , pour ne pas 
vouloir en entendre davantage, Ç'ed pourquoi 
il fe leva; dans l'intention, 4*en apprendre U 
f«ite h lendemain, 
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J^ E Jour fuivaat , Scheherazade , pour fatîs- 
&ire fa fœur, fort curieufe de favoir comment 
le génie traita le prince , fè mît à racontei de 
cette forte lliiAoire' du fécond calender: 

Le calender , continuant de parler à Zobëïde i 
Madame , dit - il , te génie m'ayant fait cette 
quelHon , ne me donna pas te tems de lui répon- 
~ dre , & je ne l'auroîs pu faire , tant fà préfen- 
ce aflreufe m^avoit mis hor& de moi-même. B 
me prit par le niilieu du corps , me traîna hors 
de la chambre ; & s'élançant dans l'air , m'eff- 
leva jufqu'au ciel avec tant de force Se de vî- 
tefle^ que je m'apperçus plutôt que j'étois monté 
£ haut» que du chemin qu'il m'avoirfait 6ir6 
en peu de momens. II fondit de même vers la 
terre î & l'ayant fait entr*ouvrir, en frappant du 
jïié, il s'y enfonça , & auflîtôt je me trouvai dans 
le palais enchanté , devant la belle princeflè de. 
llle d'Ebène. Mws , hélas, quel fpeâacle ! je vis 
«ne chofe qm me perça le ceeur. Cette pritt- 
ceflè étoit nue & toute en fang, étendue fur la 
terre , plus mc^te que vive , & les joues baignées 
dé larmes.. 
Perfide, lui dit le génie en me montrant à 
P iv 
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elle , n'eft-ce pas là ton amant ? Elle jeta fur moï 
fes yeux languiffans , & répondit triftenaent ; Je 
ne le connois- p^ j jamais je ne l"ai vu qu'en ces- 
moment. Quoi ! reprit le génie, il eftcaufeque 
tu es dans l'état oii te voilà G. juflement, & tu 
ofes dire que tu ne le connois pas î Si je ne Je 
conçois , répartit la princeffe, voulez- vous que; 
je falTe uH menfonge, qui foït la caufe de fâ perte f 
fié bien, dit le génie, en tirant un fâbre , & le 
préfentant à la prîncefle, tl tu ne l'as jamais vu, 
■prends ce fabre & lui coupe la tête. Hélas i àk 
la princelTe, comment pourroïs-je exécuter ci 
que vous exigez de moi ? Mes forces font telle- 
ment épuifées que je ne faurois lever les bras j 
& quand je le pourrois, aurois-je le -eouragç 
de donner la mort à une perfonne que je ne coh-. 
^nois point ,, à un innocent. Ce refus , dit alorft 
le génie à la princeffe , me fait conno^re tout 
ton crime, Enfuite fe tournant de mon cdté : Et 
toi , me dit-il , ne là" connois-^tu pas î 

J'aurais été le plus ingrat & \e plus perSde de 
tous les hommes , fi je n'euffè pas eu pour la 
princeffe la même fidélité qu'elle avoit pour moï, 
-qui étois la caufe defon malheur. C'eft pourquoi 
je répondis au génie ; Comment k connoîtrois- 
je, moi qui ne l'ai jamais vue que cette feule fois? 
Si ceUed, reprit-il, prends donc ce fabre, & 
•^Qupe-rlui k tête. C'e& ^ce prix que je te met-^ 
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trai en liberté , & que )e ferai convaincu que tu 
ne l'as jamais vue' qu'à préfent , comme tu le dis. 
Très-volontiers , lui repartïs-je. Je pris le fabre 

^e fa maio Mais, fîre, dit Scheherezade, 

en l'interrompant en cet endroit , ileft jour, 
& je ne dois point abufer de la patience da 
votre màjefté. Voilà des événemens merveilleux, 
dit Je fultan en lui-même : nous verrons demain 
fi le prince eut la cruauté d'obéir au génie. 



XLVr NUIT. 

OUR la an de la nuit , Scheherazde, pour fàtls* 
faire à l'emprelTemant de fa fœur , lui dit : Vous 
faurez que !e fécond calender pourfuivit ainfi 1 

Ne croyez pas , madame, que je m'approchai 
de la belle princeflè de l'île d'Ebène , pour être 
le miniftre de la barbarie du génie. Je le fis feu- 
lement pour lui marquer par mes geftes , autant 
qu'il me l'étoit permis , que comme elle âvolt 
]a fermeté de facrifier fà vie pour l'amour de moi, 
je ne refufois pas d'immoler auflî la mienne pour 
J'amour d'elle. La princeffe con^prit'mon deffein; 
Malgré fes douleurs & fbn afHiâion, elle me le 
témoigna par un regard obligeant , & me fit 
entendre qu'elle mouroit volontiers , & qu'elle 
ito'H contente de voir que je voulois aufO mourir 
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pour elle. Je reculai alors, & jetant le'fabrc p» 
terre: Je ferois, dis-je au génie, étemeikment 
blâmable devant tous les hommes. Ci j'avois la 
lâcheté de maflàcrer, je ne dis pas une perfoone 
que je ne connois polnt^ mais même une dame 
comme celle que je vois, dans l'état où elle eH^ 
prête à rendre l'ame. Vous ferez de moi ce qu'il 
vous plaira , pulfque je fuis à votre difcrétion ;. 
mais je ne puis obéir à votre conunandement 
barbare. 

Je vois bien, dit le génie, que vous me bravez 
l'un & l'autre, & que vous infultez à ma jalouGe, 
mais par le traitement que je vous ferai , vous 
connoîtrez tous deux de quoi je fuis capable. A 
ces mots, le monftre reprible fabre, & coupa 
une des mains de la princeOe, qui n'eut que le 
tems de me f^re un figne de l'autre , pour me 
dire un éternel adieu ; car le ùng qu'elle avott 
déjà perdu. Se celui qu'elle perdit alors, ne lui 
permirent pas de vivre plus d'un moment . ou 
deux après cette dernière cruauté, doru le fpec- 
tacle mè fit évanouir. 

Lorfque je fus revenu à mw, je me ptaignTs 
au génie , dé ce qu'il me faifoit languir dans l'st- 
tente de la mort. Frappez , lui dis-je , je fuis; 
prêt à recevDÙ: le coup mortel ; je l'attends de 
vous comme la plus grande grâce que vous lye 
puilCez faire. Mais au lieu de me l'accordeiï 
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Voilà, me dit-il, de quelle forte les génies traitent 
les femmes qu'ils foupçonnent d'infidélité. Elle 
t'a reçu kî; fi j'étois aflîiré qu'elle m'eût fait 
vn plus grand outrage , je te ferais périr dans 
ce moment , mais je me contentçrai de te chan-< 
ger en chien, en âne , en lion, ou en oifeau; 
cHoiUs un de ces changemeits j je veu?; bien te 
Jaiilër mahre du choix. ' 

Ces paroles me donnèrent quelque efp^ranc^ 
& te Aéchlr. O génie , loi dis-^je , modérez votre 
colère ; & puifque vous ne voulez pas m'ôter la 
yie, accordez- la -^ moi géoéreufement. Je me 
fouviendiai toujours de votre clémence. Ci vota 
inep^donnez, de i^EÉme que le meilleur homme 
du monde pardonna a un de fes voifins qui lui 
poirtoit une envie mortelle. Le génie me demanda 
ce qui s'étoit palTé entre ces deux voifins , eil 
jne difimt qu'il Vouloit bien avoir la patience 
d'écouter cette hiftoire. Voici de quelle manière 
|e lui en fis le récit. Je crois , madame» que 
vous pç ferez pas fâdiée que je vous la raconte 
ftuflî. ' . . 
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H ISTOIB.E 

De l'Envieux & de l'Envié, 

xJ ANS une ville affez confidérable , deux 
hommes demeuroient porte à porte. L'un conçut 
contre l'autre une envie fi violente , que celui 
qui en étoit l'objet , réCoIut de changer de 
demeure , & de s'éloigner , perfuadé que le vbi- 
.finage feul lui avoit attiré l'ammofité de Ibit 
voifin ; car quoiqu'il lui eût rendu de bons offices, 
il s' étoit apperçu qu'il n'^ étoit pas moins haï. 
Cell pourquoi U vendit fa maîfon avec le peu de 
bien qu'il avoit; & fe retirant à la capitale du 
pays , qui n'étoit pas éloignée , ii acheta une 
petite terre environ à une demi-lieue de la ville. 
Il y avoit une maifoa allez commode ^ un beau 
Jardin j & une cour raifonnablement grande , 
dans laquelle étoit une citerne profonde , dont 
on ne fe fervoit plus. 

Le bon homme ayant fût cette acquilltion » 
prit l'habit de derviche, pour mener une vie plus 
retirée , & Bt faire plufieurs cellules dans la 
maifon , où il établit en peu de tems une com- 
munauté nombreufe de derviches. Sa vertu le 
fit bientôt connottre, & ne manqua pas de lui 
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attirer une infinité de tbotlde , tant du peuple», 
que des principaux de la. ville, ' £nSn , chacun' 
l'honoroit & le , cher ifTott extrémeoienti On 
venoit auffi de bien loin fe recommander à fea 
prières ; & tous -çeuï qui fe retiroient d'auprès- 
delui,publioientlesbénédidioïisqu*ilscroy(»fint 
avoir reçues du ciel par fon Bioyen< 

La grande réputation du perfonnage s'étant 
répandue dans la ville d'où il étoit fbrti , l'en- 
vieux en evt un chagrin fi vif, qu'il abafldonna 
là maifon & Ces afiures , dans la râblutîon de- 
l'aller perdre. Pour cet effet*, il. (e rendit au nou-- 
veau couvent de derviches , dont le chef, ci- 
«levant fon voifîn, le reçut avec toutes lés marques 
d'amitié imaginables. L'envieux lui dit, qu'il étoit 
venu exp-ès pour lui communiquer une allâire 
importante , dont il ne pouvoit l'entretenir qu'en 
particulier. Afin, ajouta-t-U , que perfopne ne 
nous entende, promenons-nous, je vous prie, 
dans votre cour ; & puifque la nuit approche , 
commandez à vos derviches defe retire? dans 
leurs cellules. Le chef des derviches fit ce qu'il, 
fouhaitoit. 

Lorfque l'envieux fe vit feul avec ce. bon 
homme , il commença de lui raconter ce qu'il luî- 
plut, en marchMtl'un à côté de l'autre dans la 
cour , jufqu'à ce que fe trouvant fur le bord de 
la citerne , il le pouflà & le jeta dedans , fans 
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que petfoftwe fût témoin d*une fî méchante affibri. 
Gela fttot fait, ila'éloignaproniptement, gagna 
ift |*ort8 do couvent , d'où il fortit fans être vu* 
&^lôûtfltrcheztui, fort content' de fon voyage* 
& peir^adéqàe l'objet de (on eHvîe n'ftoit plus 
aumôrtdfei mais il fe trompoit fort 

Scheherazadé n'en pat dire davantage j car le 
piff pà-oiflbit^Le fultan fut indigné de la malice 
de l'envieux. Je fouhaite fort, dit-iî en lui-méflle, 
qu'il n'en arrive point de mal au bot» <lerviche. 
Jfefpère que j'apprendrai demain que le ciel ne 
l'abandonna point dans cette occafîon. 



XLVir NUIT. 

JL/ i ïf. A il Z A b E , à fon réveil , conjura (à 
fœur de Itli apprendre (î le bon derviche fortit 
fain & fauf de la citerne. 

Ouï , répondit Scheherazade j & le fécond 
calender pourfutvant fon hiftoire : La vieille ci- 
terne, dit-il, étoit habitée par des fées & pardeS 
génies, qui fe trouvèrent fi àpropos pour fècourir 
le chef des deI^ficheS j qu'ils le reçurent & le 
foutinreht jufqu'au bas, de manière qu'il ne fe fit 
aucun mal. Il s'apperçut bien qu'il y avûit quel- 
que chofe d'extraordinaire dans une chute dont 
il devoit perdre la vie; mais il ne voyoit, ni o» 
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featoit rien. Néanmoins il entendit bientôt Uti» 
voix qui dit : Savez-vous qui eft ce bon koattid 
à qui nous venons de rendre ce bon office^ 6c 
d'antres voix ayant répondu que non, la^tfemièrs: 
reprit : Je vais vous te dire. Cet homme , pac 
la ptus grande charité du oioode , a abaodooflé 
la ville où il demeuroît , & eu v4nu s'établir eà 
ce Heu, dans refpérance de guérir un de Ces vot- 
fins de l'envie qu'il avoît contre lui.- B s'ed. 
atiré ici une eftime fi générale , que l'envieux 
ne pouvant le foufirir, eft venu dans le deffeia 
de le faire périr : ce qu^t auroît exécuté ,' fans 
le {ècours que nous avons prêté à ce bon homme, 
dont la réputation eft fî grande, ïiuêvle'fultan, 
qui (ait fonféjourdansla ville voiiïne,, doit venir 
demain le vifîter, pour recommander la princeilè 
fa lîlle à fes prières. 

Une autre voix demanda (Juel befoîn la prin- 
ccffe avoit des fa-ières du derviche; 'à quoi la 
première repartit : Vous ne favez donc pas qu'elle 
eft poOedée du génie Maimoun, fils de Dimdim, 
'qui eft devenu amoureux d^elIe? Mais je Éûs bien 
comment ce bon chef des derviches pouiToit la 
guérir ; la chofe eft très-aifée , & je vais vous 
la dk-e. Il a dans fon couvent un chat noir, qui 
a une tache blanche au bout de la queue , envi- 
ron de la grandeur d'une petite pièce de moanoîe 
d'argent. Il n'a ^'à arracher fept brins de p<>il 
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iàe cette tache blanche, leis brûlei' , & parfùmef 
h t6te.de la priftcelîe de leur fumée. A l'inftanC 
eUcfera il bi«ri guérie & fi bien délivrée de Mai- 
Bjoun, fils de pimdim , que jamais il ne s'avîfera 
(fapproobsr d'elle une féconde fois. 

, Le ehef des derviches ne perdit pas un mot 
'de cçt etttretîen des fées & des génies , qui gar- 
dèrent un grand filence toute la nuit j après avoîc 
dit ce^paroleSi Le lendenraifl au commeftceinenÈ 
du jour , dès qu'il put diftinguer les objets, 
conitne la citerne étoit déciolie en plulîeurs 
«adrpits, U apperçut un trou par où il fortit'fans 
peine. , 

Les detviches qui le cherchoïant , furent ravîi 
de le revoir. Il leur racoAta en peu de toots la 
méclwnceté de l'hôte qu'il avoit fi bien reçu le 
Jour précédent , & fe retira dans fa cellule» Le 
chat ndir dont 11 avoit oui parler la nuit datia 
ï'entretieû des fées & des génies , ne fut pas ' 
l&ng'tems à venir lui faire des carefles à fort 
ordinaire. Il le prit j lui arracha fept brins de poil 
de la tache blanche qu'il avoit à la queue, & les • 
mit à part , pour s'en forVir quand il en auroïc 
befoin. 

Il n'y avoit pas tong-tems que le fokil étoît 
levé, lorfquele'fultan, qui ne Vouloit rien négli- 
ger de ce ^u'il croyoit pouvoir apporter une 
prompte guérifon à 1% f tinceûê, arriva à h porte 
du 
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iiù côUventi U ordonrta â là garde de s'y arrêter , 
& entra avec les principaux olHciers qui l'accom-- 
pagnoienti Les derviches le reçurent avec un 
profond re^eât 

Le fultan tira leur chef à l'écart ; Bon Scheich^ 
lui dit-il, voasfavez peut-être déjà le fujet qui 
ïn'amènei Oui ^ tire , répondit modeAem«nt le 
idei^iche; c'eft* ^ ]^ "b me trompe, la maladie 
de la princefie qui m'attire cet honneur que ja 
ae mérite pas. Ceft cela même , répliqua le 
fultam Vous me rendri^ la vie , Ci comme jà 
ï'efpère, vos prières obtenoïent la guérifon de 
ma âlle; Sire , repartit lé bon homme , £ vottâ 
majefté veut bien la faifi; veiik ici , je me flatte* 
par l'aide & faveuf de dieu , qu'elle retournera 
en parfaite lâotéi 

Le prince , traolporté de joie , ebvoya fur Id 
champ chercher fa âlle, qui parut bientôt accom^ 
pagnée d'ilné nombreufe fuite de femmes 8i 
d'euQuques , & voilée de manière qu'on nie lut 
vôyoît pas U vïfage. Le chef des derviches Ût 
tenu une poêle au-deffus de la tête de la prin-* 
celle; & il n'eut pas lî-tôt pofé let fept britis de 
poil fur les charbons allumés qu'il avoit fait 
apporter, que le génie Maimoutl , fils de Dindîm , 
fit de grand cris , fans que l'on vît rien , & laifla 
Ja princeiTe libres 

Elle porta d'abord la main au voile qui loi 

Xome yjt <3 
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çouvroit le vifage , & le leva pour voir où elle 
étoit. . Où fuis-je , a*écria-:t-elle ? Qui m'a ^me- 
née ici? A ces paroles, le fultan- ne put cachet 
l'excès de fa joie ; il embraffa fa fille, & la baila 
aux yeux ; il baifa aulS la main du chef des 
derviches , & dit aux officiers qui t'accompa- 
gnoient : Dites-moi votre ferttiment; quelle ré- 
compenfe mérite celui qui a aind guéri ma fille ? 
Ds répondirent tous qu'il méritoit de l'époufer. 
Ceft ce que j'avois dans la penfée, reprit le 
fultan, & je le fais mon gendre dès ce moment. 
Peu de tems après", le premier vîfir mourut. 
Le fultan mit le derviche à fa place ; & le fultan 
«tant mort lui-même fans enfans mâles , les 
ordres de religion & de milice aflèmblés , le 
bon homme fut déclaré & reconnu fultan d'un 
commun confentement. 

' Le jour qui paroiffolt , obligea Scheherazade 
à s'arrêter à cet endroit. Le derviche parut à 
SchiAriar digne de la couronne qu'il venoit d'ob- 
tenir ; mîùs ce prince étoît en peine de favoir 
£ l'envieiix n'en feroit pas mort de chagrin ; & 
il fe leva , dans la réfolution de l'apprendre h 
mût fuivaote. 
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V otci comine le fécond calender, dit Sche- 
lierazade, poiirfuivit ta fin 'de l'hiftoire de l'envié 
ic de l'envieux : 

Le bon derviche y dit^il j ^tant donc monté 
fut le trône de fon beau-père, un jour quH étoit 
au milieu de là cour dans une marche , il ap- 
Jjerçut l'envieuix parmi la foule du mondé qui 
tftoit fiir fon paflàgei H fit approcher un des vilîrs 
iqui {*acï:6inp3gnoit , Ôc lut dit tout bas t Allez^ 
ëcamenez-ihoi cet homme que voilà, & prenez 
bien garde de l'épouvanter. Le vi{îr obéit ; 8i 
quand feovieux fut en préfence du fultan , le 
tultan lui dit ! Mon ami , je fuis ravi de Vous 
voir ; & alors s'adreflânt à un officier ; Qu'on 
ini compté , dit-lj , tout-à-l'heure mille pièdei 
de tnonnoie d'or de mon trèfor. De plus , qu'on 
lui livre vingt chargea de rnarchandifes les plus 
précieufes dé nies magafiris, & qu'une gardé fuf- 
Ëfânte le conduifc & l'efcorte jufqueS chez lui; 
Après avoir chargé l'officier de cette commif- 
lîon , il dit adieu à l'envieux , & continua fa 
ïiiarche. 

Lorfquefeus achevé de conter cette kîftoirè " 
Au génie aflàlfin de la princelTe de Itle d'^^bène, 

- 9 y 
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je lui en fis l'application. O génie , lui dis - je ^ 
vous voyez que ce fultan bienfai(ânt ne fe con- 
tenta pas d'oublier qu*il n'avoit pas tenu à l'en- 
■vieux qu'il n'eût perdu la vie , il le traita encore, 
& le renvoya avec toute ia bonté que je viens 
de vous dire. Enfin , j'employai toute mon élo- 
ijuence à le prier d'imiter un fî bel exemple, 
& de me pardonner ; mais il ne me iiit pas pcf- 
Jîble de le fléchir. 

Tout ce que je puis faire pour toi , me dit-il » 
c'eft de ne te f as ôter la vie ; ne te ilatte pas que 
je te renvoie fain & fauf. Il faut que je te f^ 
fentir ce que je :p\ûs par mes enchantemens. A' 
ces mots, il fe failît de moi avec violence , & 
m'emportant au travers de la voûte du palais fou- 
terrain^ qui s'entr'ouvrit ^ïour lui faire un paflà- 
ge , il m'enleva Ci haut y que la terre ne me pa- 
rut qu'un petit nuage blanc". De cette hauteur , 
îl fe lança vers la terre comme la foudre , & prit 
fié fur la cime d'une montagne. 

Ijl, il amaflaunepoignéede terre, prononça, 
ou plutôt marmotta deHùs certaines paroles , 
auxquelles je ne compris rien ; & la jetant fur 
moi : Quitte, me dit-îl, la figure d'homme, & 
prends celle de ftnge. Il difparut auHîtôt , & je 
demeurû feul, changé en {inge, accablé de dou- 
leur , dans un pays inconnu , ne fâchant lî j'étois 
ppès ou éloigné des états du roi mon père. 
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Je defcendis dà haut de la montagne , j'entrai 
Jdàns unplat pays, dont je ne trouvai l'extrémité 
qu'au bout d'en mois , que j'arrivai au bord de là 
mer. Elle étoit alors' dans un grand calme, & j'ap- 
perçusunvaiflèauàunedemi-neue déterre. Pour 
ne pas perdre une fî belle occaHon, je rompis une 
grofiè branche d'arbre , fe la tirai après moi dans. 
la mer , & me mis defTus , jambe de - çà , jambe 
de - là , avec un bâton à chaque m^ pour m» 
fervir de rame^ 

Je vogu^ dans cet état , & m^vançai vers le 
Taifleau. Quand j*en fus affez près pour être re- 
connu , je donnai un fpeâacle fort extraordinaire 
:iux matelots & aux paËTàgers qui parurent fàc 
le tillac. Ds me regardoient tous avec une gran- . 
Ae admiration. Cependant j'arrivai à bord; & me 
prenant à un cordage , je- grimpù jufques fût* lé 
tillac. Mais comme je ne pouvoîs parler , Je rha 
trouvïù dans un terrible embarras. En effet, le 
danger que je courus alorsiHefiitpas moins grand 
que.cehii d'avoir été à la diicrétîon- du génie, 

Le5 marchands, fuperffitieux 8c fcrupuleux» 
crurent que je porterois malheur à leur naviga- 
tion , fi on me recevoit. Ceft pourquoi l'Un dit ; 
Je vais Ittflbmmer d'un coup de maïMet; un au- 
tre , je veux îui pafler une flèdie au travers da 
corps f un autre, il faut le jeter à la mer. Quel- 
i^'wi n'^Uroit pas 'manqué de faire ce qu'il dl-*^ 
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folt , lî , me rangeast du côté du capitaine ; ]« 
ne m'étois pas proAerné à fes pies; mais le pr-ev 
fiant par.fon habit , dans la pofture de fuppliant , 
il fut tellement touché de cette aftion , & de^ 
Jarmes qu'il vit couler de mes yeux , qu'il me 
prit fous fa proteâion^ en mefiaçant de faire 
repentir celui qui me feroit le moindre mal. Il 
me ht même mille careffes. De mon côté, au dé~ 
faut de la parole , ]e lui donnai par mes gefies , 
toutes les marques de recohnoiâânce qu'il me 
fiit poffible. 

Le vent, qui fuccéda au cîilme, ne fut pa» 
pirt ; mais il fut favorable : il ne changea point 
durant cinquante jours , & il nous fit heureufe^ 
inent aborder au port d'une belle ville, très-peu^ 
plée , Si d'un grand conmierce , où nous jet^e^ 
l'ancre. Elle étoit d'autant plus conGdçr^^blç , que 
ç'itoit la capitale d'un puifTant état, 

, Notre vàfleau fut bientôt envirotMié d'âne in-i 
Çnîté de petite bateaux , remplis de g«ns qu^ 
venoient. pour féliciter leurs amis fur leur arri-. 
vée, ou s'informer de ceux qu'ils avoient vus au 
pays d'où il^ arriyoient, ou fimplement par U cu- 
rioCté de voir un vaiiTeau qui venoit de lom. - 

■ Il arriva entr'autres quelques ofiiciçrs q^\ de-t, 
piandcrent à parler, de la part du fuhan , a^x mari 
çhands de notre bord. Les marchands f; pr^^ 
(^ntè^ent à eux ; & I'ùb 4^$ o^çiçr$ prenait 1^ 
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parole , leur dit : Le fultan notre maître nous à 
chargés de vous témoigner qu'il a bien de la jote 
de votre arrivée , & de vous prier de prendre la 
peine d'écrire fur le rouleau de papier que voici , 
chacun quelques lignes de votre écriture. 

Pour vous apprendre quel eft fon deffein, vous 
faurez qu'il avolt un premier vilîr , qui , avec 
une très - grande capacité dans le manlment 
des affiiires , écrivoit dans la dernière perfeÔion. 
Ce miniftre eft mort depuis peu de jours. Le ful- 
tan en eft fort affligé^ & comme il ne regardoit 
jamais les écritures de fa main fans admiration , 
U a fait un ferment folennel de ne donner fa place 
qu'à un homme qui écrira auffi bien qu'il écrivoiù 
Beaucoup de gens ont préfenté de leur écriture^ 
mais jufqu'à préfent il ne s'eft trouvé perfonne 
dans l'étendue de cet empire , qui ait été jugé 
digne d'occuper la placé du vifir. 

Ceiix des marchands qui crurent aflëz bien 
écrire pour prétendre à cette haute dignité, 
écrivirent l'un après l'autre ce qu'ils voulurent. 
Lorfqu'ils eurent^chevé , je m'avançai, & enle- 
vai le rouleau de la main de celui qui le tenoit. 
Tout le monde , & paiticulièrement les mar- 
chands qui venoient d'écrire , s'imaginant que je 
voulois le déchirer, ou le jeter à la mer, firent de 
grands cris; mais ils (è raflurèrent quand ils virent 
que je tenois le rouleau fort proprement , & que 
Q iv 
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îe faifob ligne de vouloir écrire à mon tour. Ceft{ 
fit changer leur crainte en admiration. Néan- 
moins, comme ils n'avoieot jamais vu de Hnge qui 
fût écrire , & qu'ils ne pouvoîent fe perfuader 
que je fulTe plus habile que les autres , ils voU' 
Jurent m'arracher le rouleau des mains; mais le 
capitaine prit encore mon parti. LaiOez-Ie f^ire , 
dit-it , qu'il écrive ; s'il ne fait que barbouiller le 
papier , je vous promets que je le punirai fur 1« 
champ : Ci au contraire il écrit bien , comme )e 
J'efpère, car je n'ai vu de.ma vie un lîrige plu$ 
«droit & plus ingénieux , lû qui comprît mieux 
ioutes chofes , je déclare que je le recomoîtraî 
jJOHT mon fils, J'çn avois un qui n'avoitpas ^ ^ 
beaucoup près , tant d'efprit que lui. 

Voyant que perfonne ne s'qppofoit plus à mon 
^elTein , je pris la plume , & ne la qtûttû quV 
près avoir écrit Cx fortes d'écritures uGtées che? 
les arabes ; & chaque eOài d'écriture contenoïe 
un diftiqueouun quatrain impromptu à la louange 
du fultan. Mon écribire n'egàçoit pas feulement 
celle des marchands, j'ofe dise qu'on n'enavoit 
point vu de fi belle jyfqu'alors ep ce pays-là» 
Quand j'eus achevé , les officiers prirent Iç rQU-* 
Jeau , & le portèrent au fultan. 

Scheherazade en étqit là , lorfqu'elle appçr-- 
çut le jour. Sire , dit - elle à Schahriv , fi j'avoïs 
Iç îcms de continuer, je raçgntçrqis b YOU? W*" 
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^t&é des ch(^es encore plus furprenantes que 
celles que je viens de raconter. Le fultan qui 
ï'étoit propofé d'entçndre toute cette hiftoire, 
felevaCms dire ce qu'il peafoît; 



XL IX' NUIT. 

XjE lendemain, Dinarzade, à fon réveil, dît 
è h fultane : Je croîs , ma fceur, que le fultan 
mon feigneur, n'a pas moins de curioCttf que moi 
d'entendre la Aiite des aventures du Gnge. Vous ' 
allez être fetïsfaits l'un 8ç l'autre, répondit Sche- 
herazade; Sf pour ne vous pas faire languir, jq 
vous dirai que le fecotid çalender continua ainfi 
(on hiftpire ; 

Le fultan ne fît aucune attention aux autres 
i^critiires ; il ne regarda que la mienne , qiû lu 
plut tellement , qu'il dit aux officiers : Prenez 
le cheval de mon écurie le plus beau & le plus 
richement enharnaché , & une robe de brocard 
dçs plus magnifiques , pour revêtir la perfonne 
de qui font ces lîx fortes d'écritures , & ame- 
oez-U-moi. 

A cet ordre du fultan , le; officiers fe mirent 
i rire. Ce prince , irrité de leur hardiefîè , étoït 
prêt à les punir; maïs ils lui dirent : Sire , nous 
iupplions votre majetlé de oous pardonner : ces 
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écritures ne font pas d'un homme , elles Cotït 
d'un finge. Que dites - vous , s'éccîa le fultan ? 
ces écritures merveilleufes ne font pas de la main 
d'un homme ï Non , fire, répondit un des officiers, 
nous aflurons vo^re majefté qu'elles font d'un 
iînge, qui les-a faites devant nous. Le ialtan trou- 
va la chofe trop furprenante , pour n'être pas cu- 
rieux de me voir. Faites ce que je vous ai com- 
mandé, leur dit-il, amenez-moi promptement 
un finge û rare. 

Les officiers revinrent au vaiflêau , & exposè- 
rent leur ordre au capitaine , qui leur dit que 
!e fultan étoit le maître. Auffitôt ils me revêti- 
rent d'une robe de brocard très - riche , & me 
portèrent à terre , où ils me mirent fur le cheval 
du fultan , qui m'attendoit dans fon palais avec 
un grand nombre de perfonnes de fa cour , qu'il 
avoit aflèmblées pour me faire plus d'honneuTi, . 
La marche commença. Le port , les mes , 
les places publiques , les fenêtres , tes terraifes 
des palais & des maifons, tout étoit rempli d'une 
multitude innombrable de monde de l'un & de 
l'autre fexe , & de tout âge , que la curiofité 
avoit fait venir de tous les endroits de la ville 
pour me voir ; car le bruit s'étoit répandu en 
' un moment , que le fultan venoît de choifir un 
iinge pour fon grand-vifir. Après avoir donné un 
fpeâacle iî nouveau à tout ce peuple , qui , par 
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des cris redoublés , ne ce(iok de marquer ùl 
furprife , j'arrivai au palais du fultan.« 

Je trouvai ce prince afiîs fur fon trône au mi- 
lieu des grands de fa cour. Je lui as trois révé- 
rences .profondes ; & à la dernière , je me prof- 
ternai , & baifai la terre devant lui. Je me mis 
enfuite fur mon féant en pofture de Gnge. Toute 
i'aflemblée ne pouvoit fç laflTer de m*admirer , 
& ne copiprenoic pas comment il étoît polCbla 
qu'un fînge fût d bien rendre aux fultass le ref- 
peâ qui leur efi dû ; & le futtan en étoit plus 
Étonné que perfonne. £nSn,.la cérémonie de l'au- 
dience eût été complète , il j'eulTe pu ajouter la 
harangue à mes geftes ; mais les Cmges ne par- 
lèrent jamais , & l'avantage d'avoir été homme , 
pe me donnoit pas ce privilège. 

Le fultan congédia fes courtifans , & il ne refta 
auprès de lui que le chef de fes eunuques , un 
petit efclave fort jeune , & moi. II paflà de la 
falle d'audietKe dans fon appartement, où il fe 
fit apporter à manger. Lorfqu'il fut à table , îl 
me fit figne d'approcher & de manger avec lui. 
Pour lui marquer mon obéiflànce , je bùfai la 
terre , je me levai , & me mis à table. Je man- 
geai avËc beaucoup de retenue & de modeftîe. 

Avant que l'on deffervît , j'apperçus une écrt- 
tolre : je fis Hgne qu'on me l'approchât ; & quand 
jg l'eus , j'ççr^yis fur une grofle pêche des vers 
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de ma façon , qui marquoient ma reconnoilTanctî 
au fultan ; & la leâure qu'il en fit après que je 
lui eus préfenté la pêche , augmenta Ton étonne- 
ment. La table levée , on lui apporta d'une boif- 
fon particulière dont il me* fit préfenter un ver- 
re. Je bus, & j'écrivis deflus de nouveaux vers, 
qui expliquoient l'état où je me trouvoîs après 
de grandes foudrances. Le fultan les lut encore, 
& dit : Un homme qui feroit capable d'en (aire 
autant , feroit au-defliis des plus grands hommes» 

Ce prince s'étant fait apporter un jeu d'échecs, 
me demanda , par figne , G j'y favois jouer , & fî 
je voulois jouer avec lui. Je baifai la terre ; & en 
portant la maîn fur ma tête , je marquai que j'étois 
prêt à recevoir cet honneur. Il me gagna la pre- 
mière partie ; mais je gagnai la féconde & la troî- 
fième J-& m'appercevant que cela lui fîdfoit quel- 
que peine , pour le conibler , je fis un quatrain 
que je lui préfentai. Je lui difois que deux puif- 
fantes armées s'étoient battues tout le jour avec 
beaucoup d'ardeur, mais qu'elles avoient fdt la 
paix fur le foir , & qu'elles avoient paffé la nuit 
enfemble fort tranquillement fur le champ de. 
bataille. 

Tant de chofes paroiflânt au fultan fort au- 
delà de tout ce qu'on avoit jamais vu ou enten- 
du de l'adrefle &de l'efprit des finges,'il ne vou- 
lut pas être le feul témoin de ces prodiges.. I( 
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avoit une fille qu'on appeloît Dame de beauté. 
Allez, dit-il au chef des eunuques, qui étoït 
préfent & attaché à cette princelle, allez, faites 
Tenir ici votrË danse , je fuis bien-aife qu'elle ait 
part au plaiftr que Je prends. 

X^e chef des eunuques partit , & amena bien* 
tôt la princeffe. Elle avoît le vifage découvert J 
mab elle ne fut ^as plutôt dans la chambre « 
qu'elle fe le couvrit promptement de fon voile , 
en dilânt au fultan : Sire , il faut que votre ma- 
jefté fe foit oubliée. Je fuis fort furprife qu'elle 
me faffe venir pour paroître devant 1^ hommes^ 
Comment, donc, ma fille, répondit le fultan, 
vous n'y penfez pas yous - même. II n'y a ici 
que le petit efclave t l'eunuque votre gouver- 
neur , & moi , qui ^vpns la liberté de vous voir l0 
vifage ; néanmoins vous baîOeK votre voile , Sc 
vous me faites un crime de tous avoir fait Ve- 
nir ici. Sire , répliqua la princefle , votre raajefté 
va connoître que je n'ai pas tort. Le fînge que 
vous voyez , quoiqu'il ait la forme d'un iînge , 
eO: un jeune prince , fils d'un grand roi. Il a été 
raétamorphofé en finge par enchantement. Un 
génie, fils de la fille d'Eblis , lui a fait cette ma- 
lice, après avoir cruellement 6té la vie à la prin- 
celTe de l'île d'Ebène , fille du roi Epitimarus. 

Le fultan , étonné de ce difcours , fe tourna 
de mon côté , & ne me parlant plus par ligne j 
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ine demanda fi ce que fa fille venoît de dire, étolf 
Véritable^ Comme je ne pouvois parkr , JB mis 
là main fur ma tête pour lui témoigner que In 
^rtnceUe zvoit dit la vérité. Ma fille, reprit ator^ 
le fultan , comment favex-vous que ce prince 
ïété transformé en finge par enchantement ? Si- 
re, répondit la princcfle dame de beauté, votre 
majefté peut fe fouvenîr qu'au fortlr de mân en-^ 
fiuicë , j'ai eu près de moi une vieille daine* 
e'étoit une magicienne très - habile ; elle m'a 
eifeigné foixante-di:i règles de fa fcietice , par 
la vertu de laquelle je pouirois, erïuri clin d'œil^ 
fiire tranfpctrter votte capitalfc au milieu dé 
l'-océan, au-delà du mont Caucafé. Par cette* 
fdence , je connoîs toutes le^ perfonnes qui font 
enchantées , feulement à les Voir ; je fais qiû eUe^ 
font , & par qui elïeS orit été enchantées : ainfi 
ne foyez pas furpris fi j'ai d'abord démêlé ce 
prince au travers du charme qm l'empêche de 
paroître à vos yeux tel qu'il efî naturellement* 
Ma fille , dit lô fultan , je ne vous croyois pas 
fi habile. Sire, réportdit la princelfe, ce font des^ 
chofes curieufes qu'il eft bon de lavoir ; mais 
it m'a femblé que j^e ne devois pas m'en vanter* 
Puifque cela eft ainfi , reprit le fultan , vous pour- 
fez donc difliper l'encharitement du prince ? 
Oui , fire , tepài-tit la princeffe , je puis lui ren- 
dre fa première- forme. Rendez-làhiidonc, Îh* 
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tertomplt le fultan , vous ne fauriez me fair« 
«n plus grand plaifir ; car je veux qu'il fok mon 
grand -viGr, & qu'il vous époufe. Sire, dit la 
princeflë , je fuis prête à vous obéir en tout ce 
qu'il vous plaira de m'ordonner. 

Scheheraïade, en achevant ces derniers mots, 
s'apperçut qu'il étoit jour, & ceffa de pourfuivro 
l'hiftoire du fecohd calender. Schahriar, jugeant 
que la fuite ne feroit pas moins agréable que co 
qu'il avoit entendu, réfolut de l'écouter le leQ' 
demain. 



L« N I T. 

i j A fultane , voyant l'emprefTement de fa fceur 
de favoir comment la dame de beauté remît ie 
fécond calender dans fon premier état , lui dit : 
Voici de quelle manière le calender reprit fon 
difcours. 

La' princefTe dame de beauté alla dans fon 
appartement , d'où elle apporta un couteau qui 
avoit des mots hébreux gravés fur la lame. Elle 
nous ût defcendre enfuîte, le fultan, le chef des 
eunuques , le petit efclave , & moi , dans une 
cour fecrète du palus ; & là , nous laiffant fous 
une galerie qui régnait autour , elle s'avança au 
milieu de la cour, où elle décrivît un grand 
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cerele , & y traça plufieurs mots en càraSères 
Qrabes ^ anciens & autres , qti'cfn appelle caraë* 
tères de Cléopâtre. 

Lorfqu'elle eut achevé , & préparé le cetde de 
la manière qu'elle le fouhaitoit , elle fe plaça & 
s'arrêta au milieu , où elle fît des abjuradoris , SC 
xécita des verfets de l'alcoran^ InfenGbIement 
l'air s'obfcurcit , de forte qu'il fembloit qu'il fût 
nuit,&quela machine du monde alloit fe dif-' ' 
foudre. Nous nous femîmes làifir d'une frayeur 
extrême ; & cette frayeur augmenta encore , 
quand nous vîmes tout-à-coup paroître le génie, 
fils de la âlle d'£blis , fous la forme d'un Uon d'une 
grandeur épouvantable* 

Dès que la princeife apperçut te monftre , ell<t 
lui dit i Chien , au lieu de ramper devant moi ^ 
tu ofes te préfenter fous cette horrible forme , 8c 
tu crois m'épouvanter? Et toi, reprit le lion , tu 
ne crains pas de contrevenir au traité que nous 
avons fait, & confirmé par un ferment folennel, 
de ne nous nuire, ni faire aucun tort l'un à l'autre? 
Àh maudit , répliqua k princelTe, c'eft à toi que 
ï^ai ce reproche à faire. Tu vas , interrompit 
brufquaraent le Itonj être payée delà peine que 
tu m'as donnée de venir. En difant cela, il ouvrit 
une gueule effroyable , & s'avança fur elle pour 
la dévorer. Mais elle , qui étoit fur fes gardes , 
£t un faut en arrière , eut le tems de s'arracher 
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toj ckeveUî 8î etiprononçâflt deux ou trois paroles, 
tlle.Id changea en un glaive tranchant, dont elle 
cûupa te lion êti deux par le milieu du corps. 

Les deux parties du lion dlfparurent , & U ntf 
refta que la tête , qui fe changea en un gros fcor- 
pion. Au(fi-t6t la princeflê fe changea en ferpent, 
& livra un rude combat au fcorpion , qui , n'ayant 
pas l'avantage , prit la forme d'une aigle , Sç 
s'envola. Mais le ferpeat prit alors celle d'une 
aigle noire plus pulflânte, & la pourfuivit. Nous 
les perdîmes de vue l'une & l'autre» 

Quelque tems après qu*elles eurent difparu < 
Il terra s'entr'ouvrit devant nous , & il en fortïc 
an chat noir & blanc , dont le poil étoit tout 
hérissé i & qui miauloit d'une manière effrayante* 
0n loup noir le fuivit de près , 8f ne lui donna au- 
cun relâche.- Le chat, trop preCé, fe changea en. 
uïi Ver , & fe trouva près d'une grenade tombf« 
par hafard d'un grenadier qui étoit planté fur la 
bord d'un canal d'eau affez profond , mais peu 
large. Ce ver perça la gfenade en un inftant , &r 
s'y cacha. La grenade alors s'enfla, & devint grofl*e 
comme une citrouille , & s'éleva fur le toît de 
la galerie, d'où, après avoir (ait quelques toun 
en roulant i elle tomba dans la cour , & fe rompit 
en plufîeurs morceauict 

Le loup , qui pendaiit ce teiïis-là sVtdit trans- 
formé en coq , fe jeta fuc les grains de la grenade^ 
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& fe mit à les avaler Tun" après l'autre. Lorfqu*iI 
n'envit pluSjilviotànous les ailes étendues , en 
fàifânt un grand bruit, comme pouc nous demaiw 
der s'il n'y avoit plus de grains. U en reftoit uo 
fur le bord du canal , dont U s'apperçut en fe re- 
tournant. Il y courut vîtej mais dans le moment 
qu'il allott porter le bec delTus , le grain roula 
dans If canal. Se fe changea en petit poiûbn...» 
AUis voilà le jour , lire , dit Schehetazade ; s'il 
n'ejit pas &~t6t paru , je fub perfuadée que vo- 
tre majefté auroit pris beaucoup de plaiiîr à en^ 
tendre ce que je lui aijrpis raconté. A ces mots, 
e)le fe tut , & le fultan fe leva rempli de tous 
ces évènemens inouïs » qui lui ÎDfpirètent une 
£)rte envie & une extrême impatience d'appren- 
dre le reâe de cette hiftoire* 



L r NUIT. 

pCHSHEBAZADE, pour Satisfaire {à four, 
çurieufe d'entendre la fuite de toutes ces méta- 
morphofes , rappela dans fa mémoire l'endroit où 
elle en étoic demeurée ; & puis adreflânt la pa-* 
tole au fultan : Sire » dit-elle , le fécond calen- 
der continua de cette forte fon hiAoire : 

Le coq fe jeta dans le canal, & fe changea eif 
«n brochet qui pouifuîvU le petit poiflba. Bs 
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$3ietit Tun & l'autre deux heiires entières fous ' 
l'eau , Se nous ne fainons ce qu'ils étoient de--. 
-yenuS , lorfque nous enteiu^es des cris horri- 
bles qiù nous firent frémir. Peu de tenu après , 
nous vîmes Iç génie St la piinceflè tout ^ feu« 
Us fe lancèrent Tun contre l'autre des flammes 
par la bouche juTqu'à ce qu'ilS' vinrent à fe pren- 
dre corps k corps* Alors les deux feux s'augmen- 
tèrent, 2c. jetèrent une fum^e ép^{& & enBam.. 
ailée qui s'éleva fort haut. Nous craignîmes, avec 
Xaifon , qu'elle n'embrasât tout le palais ; mais 
BOUS eûipes bientôt un fujet d<c crainte beaucoup 
plus preiO^ i car le génie s'étant débarraËfé de la^ 
priof^ife, vintiulqu'à tagallerîe çù nous étions, & 
nous fouffla dçs tourbillons de feu^ C'étoît fait do 
nous , illa princefTe , accourant à notre fecours» 
ne l'eut obligé , par fes cris , à s'éloigner & à fe 
garder d'elle. Néanmoins quelque diligence qu'el- 
le fît , elle ne pat empêcher que le fultaji n'eût- 
la barbe brûlée & te vifage gâté; que le chef des 
eunuques ne fi^t étouifé ^ confumé fur le champ, 
& qu'une étincelle n'entrât dws mon ail droit, 
& ne me. rendît borgne. Lç (Ultan & moi, pglas 
nous attendions à périr ; mais bientôt nous ouï- 
mes crier : viâoire , v'iâokçiSf nous i^mes tout- 
à-cQup paroître la princefTe fçp» ià formç niAi- . 
rcUe , fif le géme tiàm. «d un mooceau de ceo- 
dres. 

Rij 
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La princélTff s'approcha de nous , & pour ntf" 
pas perdre de tems", elle demanda une taflè pleine 
d'eau , qui lui fut apportée par le jeune efclave , 
à qui le feu n'avoit fait aucun mal. Elle la prit , 
& spris quelques parole j prononcées delTus , elle 

, jeta r-eau fur moi: en dîfant : Si tu es lînge par 
enchantement , change de âgure, & prends celte 
d4iomme , que tu avois auparavant. A peine eut- 
elle adievé ces mots , que je redenos homme 
turque fétois avant ma méfâmorphofe , a un' 
œil près. 

' Je ine prépatols à remercier la princëlTe; mais 
elle ne m'en donna p^ le tems. Elle s'adreflà au 
f^Itan^on père, & lui <fit : Sire, j'ai remporté 
Iji viâoire Tur le génie , comme voae majeftf 
le peut voir ;'fliais c'eft'une viâôire qui-me coâ- 
tfe cher. Il me refte peu de laomens à vivre , & 
vi^us h^ailrez paâ la fàtisfaâion de faire le ma- 
ïiâge (pie vous méditiez. Le feu iti'a pénétrée 
àsas (» ccfmbat t^erriblè , & je fens qu'il me con- 
lûme peu-à-peu. Cela ne féroit point arrivé, fî 
}«-m*é*ois apperçuè dû dernier grain de la gre- 
nade^ & que je TeuirB avalé comme les^Kitres, 
lorfque j'étois changée eti coq. Le génie s'y étoît 
réfugié comme en fon dernier retranchement ; 

' &' delà dépendoit le Aiccès du combat, qui au- 
rait été heureux & tans danger pour moi. Cette 
feute pi'a obligéede«couriraufeu,&de cwn- 
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battse avec ces puiQ^tes annes , comme, je Yù 
fait entre le ciel & la terre , & en votre préfençe. 
Malgré le pouvoir de fon, art redoutable & fon 
expérience , j'ai lait connoître au génie que j'en 
favois plus que lui ; je l'ai^ vànçu , & réduit crj 
cendres. Mais je ne puis échapper à U motj;.qui 
■s'approche. 

Scheherazade interrompît en cet endroit IVit 
toire du fecqpd calendet ^ & dit au (ultan:: Sire, 
le jour qui paroît t m'avertit de n'en pas dïifi da^- 
sraotage ; mais II votre majefté veut bien encpra 
me laifler vivre jufqu'à demain» elle entendra la 
£n dte cette hiftoite^' Schahcûur y confentit^ Sç 
fe leya , f^ivant fa couti^e, pour aller vaquée 
aux afiàire*. de-, fon empire. .. .. , 



JL( A fultane , éveillée , prit aufCtât ta parole ^ 
Se poiu^uivit ûnd l'hiftoire du fécond calender : . 
Le calender ^ parlant toujours à Zobéïde y lui 
idit.: Mad^e, le fultaûi laïiËL lapriocelTe Dame 
de beauté , achever le récit de fon combat ; &: 
quuui elle l'eut âni^ il lut dit d\th ton qui mar- 
quoit la vive douleur dont il était pénétré : Ma. 
iîlle , vous voyez eu quel état eft votre père^ 
Hélas [ je m'étonne que je fois encore en vi&^ 
Riij 
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L'eunuque vdtrégcniTraiieureft mort, & le prin^ 
ce que vous venez de délivrer de fon enchan- 
ïernetit, a perdu -on déil. Il n'en put dire davan- 
tage : car les làmies , les fbupîrs & les (anglots 
}ui coupèrent la p^ôle. Nous fumes extrême- 
ïnent touchés de fon &ffliâion , fa fille & moi « 
^.nous pleurâmes avec Im. 

Pendant que nous iious affligions comme à 
l^nvi l*un de Fautrer-, la princefle fe mit à crier ï 
7e brûle, je brûlé.' Elle Tentit que te feu qt^ 
Slconfumoit, s'étoit /enfin eit^ai^ de tout fort 
Cofps , & elle ne ceflà de crier , je brûle, 
que là mort n'eût mis fin à fes douleiu:^ infup- 
portables. L'effet de ce feu' fiit C extr^aordinaîr* à 
qu'en peu de momeflis elle fut'r^diàte tout eâ 
jceodres , comme le^^niei 

Je ne vous dirai pas , madame', jufqu'â quel 
point je fus côuctlétfuiilpeâ^itlelî funefle. J*au- 
rois mieux aimé être toute ma vie fmgé ou chie^, 
^e dé voir ma bîèrilaitrice pSrk fi miférable- 
jnem. De fon côtrf', te fultan , affligé au-delà de 
tout ce qu'on peut s^imi^nerj pouâa des cric 
pitoyables en fe doimànt de grands coups à it 
tète & fur la poitrine , jufqu'à, ce que fuccom* 
l^ant i fon défefpoîr ^ il s'^anouît 9c me fit tfuiH 
dre pour fa vîe. 

Cependant les eunuques & les officiers aecoo- 
Torent aux cris du fultan ,-qu'ils n'eurent pas peu 
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<]è peine à&îre revenir defafoibleflè. Ce prine* 
te moi n'eûmes pas befoin de leur faire un long 
récit de ceRe aventure pour les perfinder àt H 
douleur qoenoos-en avions : tes deux monceassc 
de cendres en' quoi la princelTe Scle'génie stvoielff 
€t€ réduits, la leur firent alTez conceVt^v Cùtd^ 
me le fultan pouvoit à pelâe fe foutenir , il fui 
obligé de s'appuyer fur eux pour gagner fod 
appartement. 

Dès que lé bruit d'un événement û tra^qué 
fe fut répandu dsms le palius Se dans la ville, tout 
le monde plaignit le Inalheur de la prince0e Da^ 
me de beauté , & prit part à fafiliâion du fultani 
On mena grand dfeuil durafit fept jdurS. Oh M 
beaucoup de cérétnonies 5 on ^eta au vent lej 
cendres du génîè ; on recueîBît ceHes de la prln^ 
ceffe dans un vafé précieux j pour y être cotiferi 
vées ; & ce Vafe Bit dépofé dans ua fuperbe mauj 
folée que l'ott bitit au même etidroît où les cen- 
dres avoient été Kcueillies. 

Le chagrin que conçut le lîiltaA de la perfe dû 
fa fille , lui cBufa une maladie qui t'obligea dé 
garder le lit un mois entier. It n'avoit pas enttctrd 
entièrement recouvré U fanté , qu'il me fit ap* 
peler. Prince , irW dit -il , écoutez l'ordre que f aî 
àvous donner : il y. va de Votre vie fi vous nd 
^exécutez. Je t'aflurai que j'obéirois exaâemént* 
Après quoi , reprënaût la parole : JPavois toujouni 
Ri» 
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vécu , pourfuivit-il , dans une patËûte féGch^'^ 
& jamais aucun accident ne l'avoit travèrfée ( 
votre arrivée a &it évanouir le bonheur dont^e 
jouiflôis. Ma fiUe eft morte, fon gouverneur n'eft 
pluÂ, & ce n'eft que par un miracle que je iuis 
en vie Vous êtes donc la caufe de tous ces tcûi-^ 
heurs, ^ont il n'eft pas poOible que je pûi0e me 
confoler. C'eA pourquoi retireit-vcHisen paix i 
nais retirez-vous mceffanmient, jepérirois moi-. 
même G vous demeuriez ici davantage > cac je 
ftus perTuadé que votre préfence porte malheur ; 
c'eft tout ce que j'avois à vous dire. Partez , & 
prenez garde de parqître jamais ^aas mes états; 
Aucune conAdération ne m'empêcheroît de voua 
en faire repentir. Je voulqs pjir]^, mais il met 
ferma la bouche par des paroles rempUejS de co^, 
1ère y & je fus obligé de tç'âoigoQr de fort pa- 
lais. 

Rebuté , ciiafl2 , i^bandonné de tout le monde ,' 
ic -ne fâchant ce que je deviendrcHs , avant qua 
'de fortir de la ville, j'entrai dans un bain, je ma 
fis rafer la barbe & les fourcils , & pris, l'habic 
de çalender. Je me mis en chemin» en pleurant 
moins ma misère que les baltes princelTea 
dont j'avois caufé la mort. Je traverfù plu{îeurs 
pays fans me &ire connoître j enfin , je rérolu«; 
4ft vçnir à Bagdad, dans l'efpérance de me faire 
prifenter au commandeur des croyans, & d*«-. 
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biter fa compallîon par le récit d'une hiftoire fi 
Btrange. J'y fuis arrivé ce foir, & la première 
perfonne que j'ai rencontrée en arrivant , c'eft le 
calender notre frère qui vient de parler avant 
Inoi. Vous fàvez le refte , madame i & pourquoi 
î'ai l'honneur de me trouver dans votre hôtel. 

Quand le fécond calender eut achevé fon hif- 
toke , Zobéïde , à qui il avoit adrefTé la parole , 
lui dit : Voilà qui eft bien ; allez , retirez-vous où 
ïl vous plaira, je vous en donne la permillion.. 
Wm au lieu de fortït , il fupplia auffi la dame de 
lu (Êûre la même grâce qu'au prenûer calender, 

auprès de qui il alla prendre place Mais, fire ,■ 

dit Scbeherazade en achevant ces derniers mots, 
U eft jour , & il ne m'éft pas permis de conti- 
nuer. J'ofe affiler que quelque agréable que foit 
l'hiftoire du fécond calender, celle du troîllèmo 
o'eft pas moins belle : que votre majefté fe con- 
fuite; qu'elle voie fi elle veut avoir la patience de 
l'entendre. Le fultan , curieux de favoir fi elle 
étoit auflî merveilleufe que la première , fe leva, 
réfolu de prolonger encore la vie de Schehera- 
2ade , quoique le délai qu'il avoit accordé fût finî, 
dépuis pluGcurs jours. 



..Google 



356 Lbs KttLE ET tTHE NuïTS, 



Llir NUÏT. 

J £ voudrais bien , dit Scbahrlar {îir ta Sn de fà 
nuit f entendre Iltiftoire du troliième ca}endar« 
Sùp, répondit Scheherazade, vous aïlez étiç obéi. 
Le troifième calender , ajouta-t-elle , vc^'^Uif 
<|iie c'étolt à lui à parler » s'adreiTant , comme le:i 
antres , à Zobé'ide, cunibença foti hiftûire de 
cette manière: 



HISTOIRE 

' Du troifième Caîender » fils de Ràû 

J. BÈs-HOMORABLi daiBe,ceque j*ai àvoirf 
raconter, eft bien différent de ce que vous veneai 
d'entendre. Les deux princes qui ont parlé avant 
Éioi, ont perdu chacun un œil par un effet de îeu/ 
delUnée ; 8: moi je n'ai perdu le mien que par ma 
faute , qu'en pévenant moi-même & chetchant 
mon propre malheur , comme vous l'apprendrer 
par la fuite de mon difcours. 

Je m'appelle Agib, & fuis fils d'un roi qui fo 
nommoit CafTib. Après fa mort , je pris pofleffion 
de fes états , & établis mon féjour dans la m£o>B 
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ville où il avoit demeuré. Cette ville eft Citaéa 
fur le bord de la m^ ; elle a un port des plut 
beaux Se des plus fûrs , avec un arfenal allez 
grand pour fournir à rarmement de cent cinquante 
vaîflèaux de guerre, toujours prêts à fervîr dans 
Toccaflon , pour en équiper cinquante en mar- 
chandifes , & autant de petites frégates légère» 
pour les promenades & les dwertiflemcns fur ■ 
l'eau. Plufieurs belles provinces compofoient 
mon royaume en terre -ferme, avec un^ grand 
nombre d^es confidérables , prefque toute» 
fituées à la vue de ma capitale. 

Je vi£tai premièrement les provinces ; je lu 
enfuitearmer ficéquipettoutema flotte, & j'allai 
defcendre dans mes îles , pour me concilier , par 
ma préfence, le cœur de mes fujetSa& les afEèr- 
tnir dans le devoir. Quelque tems après ^luft-fen 
fiis revenu , j'y retournai ; & ces voyages , en flitf 
donnant quelque teinture de la navigation, m'y 
firent pendre tant de goût, que je céfolus d'aller 
hixe des découvertes au-delà de mes Ues^ Fou£ 
cet effet, je fis équiper dix vaiffeaux feutementj 
)e m'embarquai, & nous mîmes à la voile. 

Notre navigation fut héoreufe pendant qûa-aïfté 
jours de fuîtet maïs la nuit du quaranterunièmeâ 
le vent devînt contndre, & raéme ù ftirieux» que 
nous fûmes battus (futie tempête violente qu^ 
penûi nous fubmerger. Néanmoins , à la pointe ai 
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jour, le vent s'appaifa, les nuages Ce diffipèretit,- 
& le foteil ayant nunené le beau tenu, nous abor- 
dâmes à une île , où nous nous arrêtâmes deux 
jours à prendre des rafraîchilTeniens. Cela étant 
feit, nous nous remîmes en mer. Après dix jours 
de navigation, nous commencions à efpérer de voir 
terre; car la tempête que nous avions efluyée, 
m'avoit détourné de mon defleinj & j'avois fait 
prendre la route de mes états , lorfque je m'ap- 
perçus que mon pilote ne favolt où nous étions, 
Effeâivementjle dixième jour, un matelot, com- 
mandé pour faire la découverte au haut du grand 
piât, rapporta qu'à la droite & à la gauche U n'a- 
voit vu que le cîel & la mer qui bt^nalTeat l'ho- 
xilbnî mais que devant lui , du côté où nous avions 
la prouë, il avoit remarqué- utie grande noirceur., 
. Le pilote changea de couletu à ce récit , jeta 
'd'une m wi fon turban fur le tiUac , & de l'autre fe 
Ê^ppanr le vifage : Ah I fîre, s'écria-t-il, nous 
ibmmes perdus ! perfonne de nous ne peut échap- 
per du danger où nous nous trouvons ;& avec 
|Oute mon expérience > il n'eft pas en mon pouvoir 
de nous en garantir. En difant ces paroles , 1! fe 
©lit à pleurer cortme un homme qui croyoit. & 
perte iné^tablej & fon défefpoir jeta l'épouvante 
dans, tout le i^flèau. Je lui demanda quelle ratfon 
11 avoit de fe défefpérer ainH. Hélas ! Gre, me, 
répoadk-il, la tempête que nous avons efTuyée». 
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Xtoas a tellement égarés de notre route , que 
demain à midi nous nous trouverons près decetttf 
noirceur, qui n'eft autre chofe que la montagne 
noire; & cette montagne noire eft une mine d'ai- 
mant, qui dès-à-préfent attire toute" votre flotte, 
à caufe des clous & des ferremens qui entrent 
dans la ftruâure des vaiiTeaux. Lorfque nous en 
ièrons demain à une certaine diftance , la force 
de l'aimant fera fi violente , que tous les clous fe 
détacheront , & iront fe coller contre la mon- 
tagne : vos vaiflèaux fe diflbudront , & feronf 
fubmergés. Comme Taimant a la vertu d'attirei; 
le fer à foi, & de fe fortifier par cette attradion, 
cette montagne, du côté de la mer, eft couverte 
des clous d'une infinité de vaiflèaux qu'elle a 
^t périr; ce qui conferve & augmente en même 
tems cette vertu. 

Cette montagne, pourfuivit le pilote, eft très- 
efcarpée ; & au fommet , il y a un dôme de bronze 
lin , foutenu de colonnes du même métal ; au haut 
du dôme, paroît un cheval auflî de bronze, fur 
lequel eft un cavalier qui a la poitrine couverte 
d'une plaque de plomb, fur laquelle font gravés 
des caraflèrtes talifaianiques.-La.teadition, fire, 
ajouta-t-il, eft que cette ftatue eft là caufe prin- 
cipale de la perte de tant de vaiftèaux & de tant 
•^hommes qui ont été fubmergés en cet endroit, 
.& (Qu'elle ne ceflêra d'être funefle à tous ceux qui 
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Viront le malheur d'en approcher , juTqu'à c# 
qu'elle foit reoverfée. 

Le pilote ayant tenu ce difcours,(e remit i 
pleurer, & Tes larmes excitèrent celles de tout 
réquipage. Je ne doutû pas moi-même que je ne 
ûifTe arrivé à la fin de mes jours. Chacun toute- 
fois ne laifla pas de fonger à fa confervatlon, & 
de prendre pour cela toutes les mefures poffî- 
ble5;& dans l'incertitude de l'événement, ils fe 
firent tous héritiers les uns des autres par un 
teftament en faveur de ceux qui fe fauveroïent. 

Le lendemain matin , nous apperçûmes à décou- 
vert la mCHitagne noire; & l'idée que nous en 
avions conçue , nous la fit paroître plus afireufo 
qu'elle n'étoit. Sur le midi, noqs ncms en trou- 
vâmes G près , que nous éprouvâmes ce que le 
pilote nous avoit prédit. Nous vîmes voler les 
clous & tous les autres ferremens delà Botto 
vers la montagne, où , par la violence de l'attrac- 
tion , ils fe collèrent avec un bruit horrible. Les 
vaiflfeaux s'entr'ouvrirent & s'abymèrent dans la 
mer, qui étoit fî haute en cet endroit, qu'avec la 
fonde nous rfaurions pu en découvrir la profon- 
deur. Tous mes gens fiuent noyés ; mais dieu 
eut pitié de moi, & permit que jemelâuvaâe, 
en me Êiitiflànt d'une planche qui ktt pouflee par 
le vent droit au pied de la montagne. Je ne me 
fis pas le moindre oial , mon boobeur m'ayant 
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tdt aborder à un endroit oâ il y avoit des dtsd* 
pour monter au fomœet. 

Scheherazade vouloit pourfuîvre ce contes 
mais le jour qui vint à paroitre , lui impofa fîlence. 
%£ fultan iugcapblen par ce commencemeat, quo 
h fultane ne Tavoit pas trompé. Ainfî , U n'y a pas 
lieu de fr'étonher s'il ne la £t pas encore mouric 
ce jour-là. 



LIV* NUIT. 

J\. U nom de dieu, nu faur, s*écria le lendenitùa 
pinataade, continuez, je vous en conjure, l'hif- 
totre du troinème calender. Ma chère fceur,- 
répondit Scheherazade , voici comment ce prince 
la reprit : 

A la vue de ces degrés, dit-il, car il n'y avoit 
pas de terrein ni à droite ni à gauche où l'on pût 
mettre l&pié, & par conféquent fe^fauvei, je 
remerciai dieu , & invoquai fon faint nom en com- 
mençant à monter. L'efcalier étoit fi étroit , fi 
H>ide & Ti (UffiçUe , que pour peu que le vent eût 
eu de violence, il m'auroit renverfé & précipité 
à/ans la ifter. Mus en&n , j'iurivai jufqu'au bout 
fans accident; j'eptrai fous le dôme, & me profr 
tenvuV çt^tre terre, je remerciai dieu de la grîce. 
qu'U fs'avoit faîte. '' 
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Je paflài la nuit fous te dôme. Pendant qtle }d 
dormois , un vénérable vieillard s'appafut à moî ^ 
& me dit : Ecoute, Agib; lorfque tu feras 
éveillé , creufe la tare fous tes pîés. Tu y, 
trouveras un arc de bronze, & trcris flèches de 
plomb, fabriquées fous certaines confteilatlons,^ 
pour délivrer le genre humain de tztit de maUX 
qui le menacent. Tire les trots flèches contre U 
fiatue t te cavalier tombera dans ta mer , & lé 
cJieval de ton e6té , que tu enterrerai au même 
endroit d'où tu auras tir^ l'arc & les flèches. Cela 
étant fait, la mer s'enflera. Se montera jufqu'aiï 
pié du dôme , à ta hauteur de la montagne. I/Mf- 
qu'elle y fera montée, tu verras aborder une cha- 
loupe , où il n'y aura qu'un feul homme avec 
une rame à chaque main. Cet homme fera à* 
bronze, mais différent de celiû que tu auras ren- 
verfé. Embarque-toi avec lui fans prononcer le 
nom de dieu, & te laiflè conduire. Il te conduira 
en dix jours dans une autre mer, où tu troU' 
veras le moyen de retourner chez toi faïn & fàuf, 
pourvu que, conune je te l'ai déjà dit, tu db 
prononces pas le nom de dieu pendant tout le 
Voyage. 

Tel fut le difcours du vîeiU&rd. D'abord qU0 

]« £us éveillé, je me leva! extrêmement confoté 

de cette vifion, & j& ne manquai pas de faire 

ce que le vieillard m'avoit commandé. Je déterrû 

l'arc 
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Tare 2: les ifîèches, & les tîraî contre le cavalier* 
À latroifième flèche, je le renverfaï dans la 
tner , & le cheval tomba de mon côté, je t'en- 
terrai à la place de l'arc & des flèches , & dans 
cet intervalle , la mer s'enfla & s'éleva peu-à-peui 
Lorfqu'elle Tut arrivée au pié du dôme , à la hau- 
teur de la ifioBtaghe , je vis de loin uir la mer j 
ùnë chaloupe qui vënoit à moi; je bénis dleii^ 
Voyant que les chofes fuccédoient conformé- 
ment au Tonge que j'^vois eui 

Enfin la ch^ôupe aborda , & j V Vis l'hommô 
de bronze tel qu'il m'avait été dépeint: Je m'em- 
barqùû, & me g^dai bien de prononcer le nom 
de dieu c je ne dis pas même un feul autre mot^ 
Je m'aliis , Se l'horiinle de bronze recommença 
de rainer en s' éloignant de la montagne. Il vogua 
fans difcôntipuef jufqu'àu neu■^/ième jour, que je 
VIS des lies, qiii me firent efpérer que. je feroii 
t)ientôt hors du dahger^que jVvois à craindre* 
L'excès de ma joie me fit oublier la défenfe quî 
m'avoit été faîte ! Dieu foit béni, dis-jé alorsj 
dieu foit lôuéi 

Je n*eiiS pas achevé ces paroles, qiie la cha- 
loupe s'enfonça dahs la mer avec l'homme de 
twonzé; Jè dertieurài fur l'eàû , & Je hàgèai lie! 
refte du jour du cèté de la iérre qui ine pâhit là 
plus vôifirei Une riuit fort obfcure filccédas éi 
tomnie je ne favois plus où j'étoîs , jfe ttagdoïa 



u.,.;.... ...Google 



ft74 Les hillb 6t une Nuit*,' 

i raventure. Mes forces s'épuisèrent â la fin , flC 
Je commençois à défefpérer de me fauver, lors- 
que le vent venant à fe fortitier , une vague plus 
grolTe .qu'une montagne, me jeta fur une plage, 
où elle me lalflà en fe retirant. Je me hâtai auS- 
tôt de prendre terre, de crainte qu'une autre 
*E^e ne me reprît ; & la première chofe que 
Je 6s , fut de me dépouiller, d'exprimer l'eau de 
mon habit, & de l'étendre pour le faire fécher 
fur le fable qui étoit encore échauffé de la chakuc 
du jour, 

Le lendemain, le folell eut bientôt achevé de' 
fécher mon habit. Je le repris, & m'avançai pour 
reconnoître où j'étols. Je n'eus pas marché long- 
tems,que je connus que j'étois dans une petite 
Se déferte fort agréable, où il y avoit plufîeurs 
fortes d'arbres fruitiers &: fauvages/ Mais je re- 
marquai qu'elle étoit confidérablement éloignée 
de terre , ce qui diminua fort la joie que j'avoîs 
d'£tre échappé de la mer. Néanmoins je me 
remettois à dieu du foin de difpofer de mon fore 
félon fa volonté , quand j'apperçus un petit bâti- 
ment qui venoit de terre ferme à pleines voiles, 
& avoit la proue fur l'île où j'étols. 

Comme je ne doutols pas qu'il n'y vînt mouil- 
ler, & que j'ignorols G les gens qui étolent def- 
fus, feroient amis ou ennemis , je crus ne dévoie 
pas me montrei d'abord. Je montai fur. un arbre 
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ibrt touffu, d'où je pouvois îinpunémcnt exainî-" 
fier leur contertancei Le bâtiment vint fe rangrt 
dans une petite anfe , où débarquèrent dix efcla* 
Ves qui pûrtoient ufie pelle & d'autres îfiftrumeiw 
prtjpres à remuer la terre* Ils marchèrent vers le 
Hiiïieu de l'île où je les vis s'arrêter & remuer la 
terre quelque tems ; & à leur aâion , il me parut 
qu'ils levèrent une trappe. Ils retournèrent enfuïto 
au bâtiment, débarquèrent phifîeurs fortes de 
provHîons & de meubleS , & en firent chacun une 
charge, qu'ilis portèrent à l'endroit où ils avoient 
remué !a terre; ils y defcendirent': ce qui me 6t 
compreudre qu^il y avoit ià un lieu fouterrain. 
Je les vis encore une fois aller au Vaiflèau , 8e 
et\ reflôrtir peu de tems après aVec un vieillard 
4ui inenoit avec lui un jeune homme de quatorze 
ou quinze ans, très-bîen fait. Ils defcendirent 
tbus où la trappe avoit été levée ; & quand ils 
fiirent remontés, qu'ils eurent abulTé la trappe, 
qu'ils l'eurent recouverte de terre, & qu'ils repri- 
rent le chemîo de l'anfe où étoit le navire, je 
remarquai que le jeune homme n'étoit pas avec 
eux; d'où je conclus qu'il étoit refté dans le lieu 
fouterrain ; circonftance qui me caufa un extrême 
étonnemcnt. 

Le vieillard & les efclaves fe rembarquèrent; 
& le bâtiment ayant remis à la voile, reprit ta" 
route de la terre ferme. Quand je le vis fi éloï-' 
,, - Sij 
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gné que je ne pouvois être apperçu de l'étpiU 
page, je defcfindis de l'arbre, & me rendis promp- 
tement à l'endroit où j'avoïs vu remuer la terre. 
Je la remuai à mon tour, jurqu'à ce que prouvmt 
ime pierre de deux ou trois pies en quarré , je 
la levai, & je vis qu'elle couvroit l'entrée d'un 
«icatler auflî de pierre. Je le defcendis , & me 
trouvai au bas dans une grande chambre où il 
y avoit un tapis de pié & un fopha garni d'un 
autre tapis & de coullins d'une riche étofie, où 
le jeune homme étoit afOs avec une éventail à la 
main. Je diftinguû toutes ces chofes à la clarté 
ide deux bougies , aulfi-bien que des fruits & dei 
pots de fleurs qu'il avoit près de luL 

Le jeune homme fut eflrayé de me voir; maïs 
,pour le raffiirer., je lui dis en entrant : Qui que • 
vous foyez , feigneur , ne craignez rien ; un roï 
& fils de roi , tel que j e le (ùls , n'eft pas capable 
de vous fûre la moindre injure. Oaft au contraire 
votre bonne deftinée qui a voulu apparemment 
que je me tr-ouvaûe ici pour vous tirer de ce 
tombeau , où il fonble qu'on vous ait enterré 
tout vivant pour des râlions que j'ignore. Mais 
ce qui m'embarralTe , & ce que je ne puis conce- 
voir , car je vous dirai que j'ai été témoin de tout 
ce qui s'eft-paiTé depuis que vous êtes arrivé dans 
.cette île, c'eft qu'il m'a .paru que vous vous 
.£tes laifle enfévelir dans ce ijeu fans rélîftançe..... 



u.,.,....., Google 



Contes Arabes. srff^ 

Sclielierazade fe tut en cet endroit , & le iiiltan 
fe leva très-impatient d^pprendre pourqum ce 
jeune homme avoit ainlt été abandonné dans une 
île déferte , ce qu'il fe promit d^ntendre la nuit 
fuivante. 



LV NUIT. 

±J IKABZADE, lorfqu*il en fut tems , appela 
la fultane; & Scheherazade, fans fe faire prier; 
|)ourfuivit de cette forte l'hiftoire du traiEèine 
calender: 

Le jeune- homme, continua le troifième ca- 
lender y fe railîira à ces paroles , & me pria , d'tm 
air riant , dp m'affeoir près de lui. Dis que je 
(us aflîs : Prince , me dit~U , je vais vous appren- 
dre une chôfe qui Vousfurprendra par fefingu- 
larité. Mon père eA un marchand jouùtlier qui 
a acquis de grands biens par fon travàl , & par 
fon habileté dans fa profeflion. Il a un grand 
nombre d*efclaves & de commilBonnaires , qui 
font des voyages par mer fur des vàffèaux qui 
lui appartiennent., afi» d^enïretenir les correC- 
pondances qu'il a en plufîeurs cours où il fournit 
- le$ pierreries dont on a befbirv. 

Il y avoit long-tems qu'il étoît marié fens 
avoir eu d'eo^ , lorlqu'il apprit qu'il auroit uot ■ - 
S iii 
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fils, dont la vie néatunoins ne ferolt pas de longua 
durée ; ce qui lui donna beaucoup de chagrin à 
fon réveil. Quelques jours après , ma mère lui 
annonça qu'elle étoît groife ; & le tems qu'elle 
croyoit avoir conçu, s'accordoit fort avec le jour 
du fonge de mon père. Elle accoucha de moi 
dans le terme des neuf mois, & ce fut une gràndâ 
joie dans la famille. 

Mon père , qui avoit exaftement obfervé le 
pioment de ma naiflânce, confulta les adrologùe^ 
qui lui dirent ; Votre fils vivra fans nul accident 
îufqu'à l'âge de quinze ans. Mais alors it courra 
rifque de perdre la vie , & Il fera difficile qu'iil e9 
échappe. Si néanmoins fon bonheur veut; qu'il 
pe périiTe pas , fa vie fera de longue dijrée, C'eft 
qu'en ce tems-là , ajoutèrent-iUi la flatue équçftr^ 
de br^ze qui eâ au haut de la montagne d*aim^t| 
aura été renverfée dans la naei par le prince Agib, 
$ls du roi de Caflîb , &; que les aflces marquent 
<jue cinquantejours après, votre fils doit être tuç 
par ce prince. 

Comme cette préd^iSion s'accordoit avec 1« 
fonge de mon père , Il en fut vîvemfint frappa 
& affligé. II ne laiffà pas pourtant de pr^ndr< 
beaucoup djE foin de mon éducation, jufqu'à c«te 
préfente année, qui eft la qaipîième de œoa âge. 
Il appnt hier , que depuis dix jours , le cavaîiet 
3ÙR bronze a été jeté dans la mer pac le prÎQcO 
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que je viens de vous nommer. Cette nouvelta 
lui a coûté tant de pleurs , & caufé tant d'alar- 
mes, qu'il n'eft pas reconnoUTable dans l'état où. 
il eft. 

Sur h prédiâion des ailrologues , il a cherché 
les moyens de tromper mon horofcope, &de met 
conferver la vie. Il y a long-tems qu'il a pris la 
précaution de faire bâtir cette demeure, pourm'y 
tenir caché durant ciiK^uante jours , dès qu'il 
apprendrolt que la ftatue feroit renverfée. Ceft 
pourquoi, comme îl a{u qu'elle l'étoît-depuis dix 
jours , il eft venu promptement me cacher ici , 
Ce 3 a promis que dans quarante il viendra me 
reprendre. Pouf moi , ajouta-t-il , j'ai bonne 
efpérance;'& je ne crois pas que le prince Agïb 
Vienne me chercher fous terre , au milieu d'une 
île déferte. Voilà, feigneur, ce que j'avais à vous 
dire. 

, Pendant que le âls du jouaillier me ractuitoit 
fon hiftoire , je me moquois ea moi-même des 
aftrologues qui avoient prédît que je lui ôterois la 
ine; & je me fentois G éloigné de vérifier la 
prédiâion , qu'à peioe eut-il achevé de parler ^ 
que. je lui dis avec tranfport : Mon cher feigueiur, 
ayez de la confiance en la bonté de dieu , & ne 
craignez" rien. Comptez que c'était une dette que 
vous aviez à payer, & que vous en êtes qiûtte 
dès-à-préfent. Je fuis ravi » après avoir foit nau.- 
Siv 
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(h^e j de me trouver heureufemetit ici pour v«M 
défendre contre ceux qui voudraient attenter ^ 
votre vie. Je ne vous abandonnerai pas durant 
ces quarante jours que les vaines conjeiîhjres des 
^ftrologues vous font appréhender. Je vous ren-i' 
drai pendant ce tems-!à tous les fêrvices qui de-" 
"■pendront de moi. Après cela, je profiterai d^ 
l'occafion de gagner la terre ferme, en m'embar-. 
quant avec vous fur votre bâtiment , avec la 
permiilîon de. votre père & la vôtre} Se quand 
je ferai de retour en mon royaume, je n'oublier^ 
point l'obligation que je vous aurai, & je tâcherai 
de vous en témoigner ma reconnoiflànce. Je la 
manière que je le devrai, ' 

Jeraflurâi,par ce difcours,lefilsdujouailIier, 
& m'attirai fa confiance. Je me gardai bien , de, 
peur de l'épouvanter, de lui dire que fétois cet 
Agib qu'il craignoit , & je pris grand foin de ne, 
}i^ en donner aucun fpupçon. Nous noiis entr&a 
tînmes de plufîeurs chofes jufqu'à h nuit , &; 
je connus que le jeune "homme avpit beauc-oup 
d'efprit. Nous mangeâmes enfemble de fe$ 
proviËons. Il Sa avoit une £ grande quantité, 
qu'il çn auroit eu de refte au bout de quaf ant^ 
jours , quand il auroit eu dVutres hôtes que 
nwi. Après le foupé, nous continuâmes de 410m 
entretenir quelque tems , S( enfuite nous qou^ 
{Qucbâmes, . - 
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Le lendem^ à fon lever , je lui préfentai le 
baflin & l'eau. Il fe lava , je préparai le dîner, & 
le fervis quand il fut tems. Après le repas , j'in- 
ventai un jeu pour nous défennuyer , non-feule- 
ment ce jour-là, mais encore les fulvans. Jepré- 
parai te foupë de la même manière que j'avois 
apprêté le dîner. Nous foupâmes, &nous noua 
couchâmes comme le joUr précédent. 

Nous eûmes le tems de contrafter amitié en- 
femble. Je m'apperçus qu'il avoit de l'inclination 
pour moi"; & de mon côté ,■ j'en avois conçu 
■utie fi forte pour lui, que je me difois fouvent 
^ moi-même , que les aftrologues qui avoient 
prédit au père que fon 'fils feroit tué par mes 
mains , étolent des impofteurs , & qu'il n'étoit 
pas poflible que je puffè commettrç une fi mé-. 
chante aâion. Ëniîn ^ madame , nous pafsâmes 
trente-neuf jours le plus agréablement du monde 
dans ce lieu fouterraîn. 

Le quarantième arriva. Le matin , le jeune 
îioname en s'éveillant , me dît avec un tranfport 
4e joie dont il ne fut pas le maître : Prince,'me 
voilà aujourd'hui au quarantième jour , & je ne 
fbîs pas mort , grâces à dieu , & à votre bonne 
compagnie. Mon père ne manquera pas tantôt de 
vous en marquer fa reconnoiflànce , & de vous 
fournir toui les moyens &: toutes les commodités 
Bécçflâires poi« vpus en retourner dans votre 
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n^ranme. Mais en attendant , ajouta-t-il , je vou* 
fiçplie de vouloir bien &ire chauSer de l'eau 
teur me laver tout le corps dans le bain pOTr 
tatif; je veux me décrafler & changer dliabit* 
pour mieux recevoir mon père. 

Je mis de Teau fpr le feu ; & lorfqu'eUe fut 
tî£de , j'en remplis le bain portatif. Le jeune 
bnmne fe mit dedans ; je le lavai & le frottai 
aiû-niéme. It en fortît enfuite, fe coucha dans 
liiQ lit que j'avois préparé , & je le couvris de 
6 couverture. Après qu'il fe fut repofé, & qu'if 
eu dormi quelque tems : Mon prince, me dit-if^ 
obligez-moi de m'appcnter un melon & du fucre, 
tpe j'en mange pour me rafraîchir. 

De plufteurs melons qui nous reftoîent , je 
tbmds le meilleur , & le mis dans an plat ; & 
comme je ne trduvoîs pas de couteau pour le 
couper , je demandai au jeune homme s'il no 
fevoit pas oà il y en avoit.' Il y en a un , mç 
f)^ondit~it , fut cette corniche au-deflus de ma 
tÉte. Effeâivement , j'y ea apperçus un î mais 
je me preflài fi fort pour le prendre. Se dans le 
tems que je l'avois à la main , mon pié s'em- 
barraffa de forte dans la couverture, que je 
tombai & gliifai fi malheureufement fur le jeune 
bomme , que je lui enfonçai le couteau daas le 
cœur. Il expira dans le moment. 

A ce fpeâacle , je pouffai des cris épouvait- 
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tables. Je me frappai h tête , le vifage & la 
poitrine. Je déchirai mon habit » & me jetai pat 
terre avec une douleur & des regrets inexpri- 
mables. Hélas I m'écriai-je , il ne lui reftoit que 
quelques heures pour être hors du danget contre 
lequel il avoit cherché un afîle; & dans le tenu 
que je compte moi-même que le péril eftpalTé^ 
c'eft alors que je deviens (on afiàflin , & que je 
rends la prédiâioa véritable. Mais , feigneur , 
ajoutaj-^e en levant la tête & les mains au ciel, 
je vous en demande pardon; & fi je fois cou:- 
pable de là mort, iw me lailTez pas vivre plus 
long-tems. 

Scheherazade , voyant paroître le jour en cet 
endroit, fut ot^tgée d'interrompre ce cécit fu-^ 
nèfle. Le fultan des Indes m fut ému i Se Ut 
Tentant quelque inquiétude fur ce que d^îcndrok 
après cela le calender , il fe garda bien de &ir« 
mourir ce jour - là Scheherazade , qui feule poiH 
voit le tirer de peine. 




;,.Googlc 



aS^. LESMitLE ET tr»E Nuitï, 
LVI* NUIT. 

Xj A fiiltane , engagée par fa fœur de raconter 
te qui fe palTa après la mort du jeune homme» 
prit la parole , & continua de cette forte : 

Madame , pourfuivit le troMîème calender, en 
lî'adreflànt à Zobéïde, après le malheur qui venoït 
ide m'arriver , j'auroïs reçu la mort fins frayeur, 
£ elle s*étoit préfentée à moi. Mais le mal , ^nfï 
que le bien, ne nous arrive pas toujours lorfqua 
nous le fouhaftons. 

' Néanmoins^ faifant réflexion que mes larmes 
'Se ma douleur ne feroient pas revivre le jeune 
homme, & que les quarante jouis finifikit , je 
pouvois être furpris par fon père , je fortis de 
cette demeure fouterraine , & montai au haut de 
refcalier. J'abai0ài la groffe pierre fur l'entrée, & 
la couvris de terre. 

J'eus à peine achevé, que portant la vue fur 
la mer du côté de la terre ferme, j'apperçus le 
bâtiment qui vencMt reprendre le jeune homme. 
Alors me confultaïft fur ce -^ue j'avois à hîiQ, je 
dis en moi-même : Si je me fais voir, le vieil- 
lard ne manquera pas de me faire arrêter & maf- 
facrer peut-être par fes efclaves, quand il aura vu 
fon fils dans l'état où je t'ai mis. Tout ce qua 

u.,.;....., Google 



CoAtës Arabe £• 18 jj 

)c pourrù alléguer pour me )uflifier , né le pët-< 
fuadera point de mon mnoceRcCi II vaut mieux t 
puifque j'en ai le moyen , me fouftraire à forf 
reffentiment , que de m'y expofer* 

Il y avoitprès du lieu fouterrainun gros arbre^ 
dont l'épais feuillage me parut propre à me ca-* 
cher. J'y montai, & je ne me fus pas plutôt placé 
de manière que je ne pouvoîs être apperçu, que 
je vis aborder le bâtiment au même endroit que 
la première fois. 

Le vieillard Se. les efdayes débarquèrent bîeiw 
tôt, & s'avancèrent vers la demeure fouterraine 
d'un air qui marquoît qu'ils avoient quelque efpé- 
tance; maislorîqu'ils virent la terre nouvellement 
remuée^ ils changèrent de viiàge, & particulière- 
ment le vieillard. Ils levèrent la pierre, & defcen- 
dirent. Ils appelent le jeune homme par fon nom, 
il ne répond point : leur crainte redouble ; ils le 
cherchent & le trouvent enfin étendu fur fon lit, 
avec le couteau au milieu du cœur; car je t^avoîs 
pas eu le courage de l'ôter. A cette vue, ils 
poufsèrent des cris de douleur, qui renouvelè- 
rent la mienne : le vieillard en tomba évanoui } fes 
efclaves, pour lui donner de l'air ^ l'apportèrent 
en haut entre leurs bras ,&ie posèrent au pîé de 
l'arbre où j'étois. Mais malgré tous leurs foins , ce 
malheureux père demeura long-tems en cet état, 
& leur &t plus d'une fois défefpérer de fa vie. 
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Il revint toutefois de ce long évanouilTemetit* 
Alors les efclaves apportèrent le corps de fou 
Us , revêtu de fes plus beaux habillemens i 8c 
dès que la foflè qu'on lui faifoit , fut achevée, 
on l'y defcendit. Le vieillard , foutenu par deux 
dclaves, & lé vifage baigné de larmes, lui jeta 
kpremier un peu de terre, après quoi les efclaves 
oi comblèrent la fofle. 

Cela étant fait , l'ameublement de la demeure 
fouterraîne fut enlevé & embarqué avec lereftè 
ies provlflons. Enfuite le vieillard , accablé de 
douleurs , ne pouvant fe foutenir , fot mis fur 
une efpèce de brancard , & tratifporté dans le 
Tailfeau t qui remit à la voile. Il s'éloigna de 
nie en peu de tems , & je le perdis de vue. Le 
jour, qui éclairoit déjà l'appartement du fultan 
des Indes , obligea Scheherazade à s'arrêter en 
cet endroit. Schahriar fe leva à fon ordinaire , 
& par la même raifpn que le jour précédent , 
prolongea encore la ne de la fultane qu'il laiflà 
avec Dinarzade, 



^ 



.;.„.., Google 



COHT£S ÂKABBS. ^Ttf 

L V 1 1* N U I T. 

Lj E lendemain , Scheherazade , pourfuivant les ' 
sveaturesdu troifîèine calender, dit : Ma Iceur» 
vous faurez que ce prince continua de tes racon- 
ter ainO à Zobéïde & à fa compagnie. 

Après le départ , dît-il , du vieillard , de les 
«Tclaves Si du navire, je reftal feul dans l'île; 
jz paflài la nuit dans la demeure fouterraine qm 
n'avoit pas été rebouchée , & le jour, je me 
promenois autour de l'île , & .m'arrêtoïs dans les 
endroits les plus propres à prendre du repos , 
quand j'en avois befoio. 

Je menu cette vie ennuy«jfe pendant un mcm. 
Au bout de ce tems-là, je m'apperçus que la mer 
diminuoit conlîdérablemeDt , & que l'île deve- 
Doit plus grande : il fembloît que la terre ferme 
s'approchoit. Efieâiv«ment , les eaux devinrent 
fi baflès, qu'il n'y avoit plus qn'un petit trajet 
de mer entre moi & la terre ferme. Je îe traver- 
fai, & n'eus de l'eau que jufqu'à mi-jambe. 
Je marchai fi long-tems fur la plage & fur le 
fable , que j'en fus très - fatigué. A la fin , je 
gagtîiù un terrein plus ferme ; & j'étois déjà aJfes 
étoigné de la mer , lorfque je vis fort loin au- 
devant de moi comme un grand feu ; ce qui 010 
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■ donna quelque joici Je trouverai quelqu'un, ^ 
fbis-je, & il n'eftpas po01bte que ce feu fe fait aJlu-* 
Iné de lui-même. Mais à mefure que je m'en ajfH 
Jjrochois , mon erreur fe diflipoit, & je reconnue 
bientât qiie ce que j'avois pris'pour du feu, étoi£ 
un château de cuivre rouge ^ que les rayons du 
jbleil fùfoleot parottre de loin comme enflammé* 

Je m'arrêtai près de ce château , & m'aŒs * 
autant pour en confidérer la ftruâure admirable « 
que pour ma remettre UD peu de ma lallïtude> J» 
n'avois pas encore donné à cette maifon magni- 
fique toute l'attebtion qu'elle méïitoit, quand 
j'apperçus dix jeunes hommes fort bien faits # 
i]ui paroiObient venir de la promenade^ Mais c» 
qui me parut aflez furpranant , ils étoient tous 
borgnes de l'œil droite Ils accompagnoient utt 
vieillard d'une taille haute , Si d'un air véné' 
rab!e< 

J'étois étraiigemeht étonné de irencontrèr tâOÉ 
de borgnes à la fols, & toi^ privés du même eeil* 
Dans le tems qae je cherchois dans mon efprie 
par quelle aventure ils pouvotent être aflëmblés , 
iis m'abordèrent , & me témoignèrent de la joie 
de me voir. Après les premiers cooiplimeDS, ils 
me demandèrent ce qu! m'avoit amené -là. Jô 
Jeur répondis que mon hifloire étoît un peu lon- 
gue ^ de que s'ilsvouloient prendre la peina da 
•'aflèoir , je leur donnerois la fatis^ion qu'ïlA 
£buhaitolent< 
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fouliaitoîent; lU s^aflirent, & je leur racontât ca. 
qui m'tftoit arrivé depuis que j'étois forti de mon 
toyauine jufqu'alors j ce qui leur caufa une gran- ' 
de furprife. 

Après que j'eus achevé mon difcours , ces 
jeuaes lèigneurs me prièrent d'entrer avec «ux 
dans le chîteau. J'acceptai leur oflre; nous tra- 
versâmes une enfilade défaites, d'antichambres, 
de chambres Se de cabinets fort proprement meu- 
blés , & nous arrivâmes dans un grand fallon , 
oà il y avoit en rond dix petits fophas bleus & 
léparés, tant pour s'afTeoir&ie repofer le jour, 
que pour dormir la nuit. Au milieu de ce rond 
étoit un onzième fopha moins élevé , & de la 
même cOuleur,fur lequel fe plaça le vieillard dont 
on apar!é,& les jeunes feigneurs s'ailîrent fur les 
dix autres. 

Comme chaque fopha ne pouvoit tenir qu'une 
perfonne, uH de ces jeunes gens me dit : Cama^ 
rade, afleyez-^vous (ûr le ta|HS au milieu de la 
place , & ne vous informez de quoi que ce foie 
qui nous regarde , non plus que du fujet pourquoi 
nous lommes tous borgnes de Tceil droit ; con;f 
tentez-vous de voir, & ne portez pas plus loin 
votre curiofité. 

Le vieillard ne demeura pas long-tems aAïsj 
il fe leva j & {brtit; mais il revint quelques mo' 
jnens après, apportant le Ibupei: d«s dùfeigneurSf, 
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' auxquels il dîftribua à chacun fa porticm en partî- 
cidier. II me Servit auflî la mienne, que je mange» 
feul à rexemple des autres ; & fût la an du repas^, 
le même vieillard nous préfenta unètafiè de vin 
i chacun. 

Mon liiftoire leur avoit paru iî extraordinaire , 
qu'ils' me la firent répéter à fifiàe du'foaper, 
& elle donna lieu à un entretien qui dora une 
grande partie de la nuit. Un des feigneurs, fài&nt 
léflexion qd'il étoic tard , dit au vieiUard : Vous 
voyez qu'il eft tems de donmr , Se vous ne nous 
apportez pas de quoi -nous acquitter de notre 
devoir. A ces mots, le' vieillard ie leva, & entra 
dans un cabinet, d'on il apporta fiir iâ tête dix 
baflîns l'un après l'autre, tous couverts d'une 
étoffe bleue. Il en pc^a un avec un Aambeau de- 
vant chaque feigneur. 

Ils découvrirent 'leurs bafims , dans lefquels il 
y avoit de la cendre, du charbon en poudre, & 
du ndîr à noircir. Ils mêlèrent toutes ces chofes 
enfefflble, & commencèrent à s'en frotter & bar^ 
bouiller le vilâge, de'ntanière qu'ils étoîentadreux 
â voir. Après s'êtrte noircis de 'h forte , îls fe 
mirent à pleurer , à' fe lamenter , Se t fe' frapper 
la tête & la poitrine, en criant fans cefle : f^oUà 
ie fruit de notre oifiveié& de nos débauches. 

Us pafsèrent prefque toute la nuit dans cette 
iÉtrange occupation. Us la cefsètent enfin, après 
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^aâï le vieillard leur ^porta de I'e»j <lont ils 
. te lavèrent ie vif^e & les mains : ils quinèreot 
au^i leurs lubits , qui étoieot gâtés , & ed |>rirent 
d'autres; 'de forte qu'il ne paroiSbit pas qu'iU 
cufTent rieit fait des chofes étcmnaates doat je 
Venôifi d^étre f}ieCtateuE. 

Jug», madame, de la contrainte oà-favoîs 
été duraiit tout ce teifis-là. J'avpb été mille fbit 
tcBtè de rompr<-le -fdence que Ces feigneiirj mV 
Voient ioDpofîï , pour leur faire des queflîons ; tf 
il me fut inypf^ble de dormir le refte de la ttaité 
Le jour fuivant , d*abOrd que nout &meS levés« 
nous fortunes pour prendre l'air, & alors je îeut 
dis i Seigneurs, je vous d^tare que je renonça 
À la loi que %^us me prefcrivites hier au foir t 
5e ne puis fobferver : vûus êtes des gens fages* 
& vous avez tous de l'efprit infiniment, voul 
me l'avez f^tâJTez^dnnoîtrei.néaniDoios jevou* 
ai vu (ùre des aâidns dont toutes autres perToOf' 
nés que des infenféâ , he peuvent être capables 
Quelque malheuf qui puiilè itfarriver , je ne 
iàurois m'emftécher de vous demander pOufquQJ 
Irous Vous êtes barbouillé le vi&ge de cendre^ 
de charbon & de noir à AOirdf , Si enHû ^ur-* 
gutH Vous n'avex tous qu^uii ceîl ; il i^Ut qup 
ijuelque chofe de ;Cflguli«e ett ■foit la -caufe,; 
-f!*e(ï ^oUfquoi je vous conjure de iatijraiite ;d)s 
xuriolîtJi ^ dci inftiiates û preQaueïii Us ^ 
T ij 
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répondirent rîen , fînon que les demandes que ftf 
leur faifois, ne me regardoîent pas; que je n'y 
avois pu le moindre intérêt, & que je demeu- 
ralT; en repos. 

Nous paCsâmes la journée à nous entretenir de 
chofes indifférentes; & quand la nuit fut venue ; 
»près avoir tous foupé féparément , le vieillard 
apporta encore les baflîns bleus , les jeunes fei- 
gneurs febarbouiltèrent, ils pleurèrent, fe frap- 
pèrent, & errèrent: Voilà le fruit de notre ôijt~ 
veté & de nos ■débaucher. Ws £rent le lendemcànà 
& les nuits fuivantes , la même aâion.' 
. Ala fin, je ne pus réfifter à macuriofité,& 
f e les priai très-férteufement dé la contenter , ou 
<ie m'enfeigner par quel chemin je pourrois re- 
tourner dans mon royaume -, car je leur dis qu'il 
ne m'étoit pas poflîble de demeurer plus long- 
tems avec eux, & d'avoir toutes les nuits ui^ 
fpeâacle fi extraordinaire , fans qu'il me fût per- 
mis d'en (avoir les mott&. 

Un des feigaeurs me répondit pour tous ' les 
autres : Ne vous étonnez pas de notre conduite 
â votre ^gard -, fi jufqu'à préfênt nous n'avons 
pas-cédé à vos prières , ce n'a été que par pure 
amitié pour vous , & que pour vous épargner le 
cliagrin d'être réduit aux même état oii vous nous 
voyez. Si vous voulez bien éprouver notre mal- 
• heureufe dellisée ,. {vous n'avez qu'à parler , nou« 
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tilonï Toos donner h fatîs&âîon que vous nous 
demandez; Je leur dis que j'^tois r^folu i tout 
^^eaient. Encore une fois, reprit le même 
feigneur, nous vous confeillons de modérer vo- 
tre curiofité; it y va de la perte de votre ceil 
droit. Il n'importe, repartis-je , je vous déclare 
c|aè £ ce malheur m'arrive, je ne vous en tiendrai 
{>a5 coupables , Se que je ne l'imputerai qu'à mol- 
-snéme. 

{1 me repréfenta encore, qae quand fauroi» 
perdu un œil , Je ne deVois point efpérer de de- 
meurer avec eux , fuppofé que j'eu0e cette pen- 
£ée , parce que leur nombre étoit complet , 8l 
<px''û ne pouvoit pas êixe-au^enté. Je leur dis 
^ue je me ferais un plaiGr de ne me &'parer ]&* 
-fnais d'autî honnêtes gens qu'eux ; mais que fi 
c'étcùt une néceffité :,. j'étois. prêt encore à. m'y 
ibumettre ,- puifqu'à quelque prix que ce fût, 
jefouhaitois qu'ils m'accordalTem ce que je letu 
demandois.. 

Les dix feigneurs, voyant que j'étois inébrat^- 
-lable dans ma réfotution , prirent un mouton 
qu'ils égorgèrent; & après lui avoir 6té la peaa» 
ils me préfentèretrt le couteau dont ils s'étoient 
fervis , & me dirent : Prenez ce couteau , il vou» 
•fervira dans Toccafion que nous vous dirons bie»- 
jtôt. Nous allons vous, coudre dans cette peau , 
dont il faut que voiu vous enveloppiez ; ensuite. 
Tiij 
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nous vous l3Li0èrotl3 ftir la place , & nous nous 
retirerons. Alors uà CH&au d'une grofléur itaoc- 
me , qu'on appelle roc, panûtra dam l'air, Qc 
vous prenant pour un i&auton . fondra Gu; vous« 
& vous enlèvera jufqU'aux nues \ ams «lue ceU 
ne vous épouvante pa^. Il reprendra fon vol vers 
1^ terre * & vous pofera fur la dpie d'une oioii- 
tagne. D'abord que vou$ v«»is fentirez à terre , 
fendez la peau avec le coùtesu , & vous déve* 
lôppez. Le roc ne vous aura pas plutôt vu , qu'il 
«'envolera dé peur , & vous laiflera litu^. Ne vous 
arrêtez point , marchez }ufqu*à ce que vous ar- 
riviez à un chiteàu d'une grandeur prodigieufe, 
tout couvert de plaques d'or , de groflès jme> 
laudes , & d'autres pierreries fines. Préfentez* 
Vous à la porte , qui eft toufqura ouverte , & cm 
trez. Nous avons été dans ce château tons tant 
que nous fommes ici. Nous ne vous difons rien. 
ie ce que nous y avons vn, ai de ce qui Qous 
eft arrivé; vous l'apprendrei par vous-«!éine. Ce 
que nous pouvons vous dire , c'en quHI nous en 
coûte à chacun notre ceil droit;. & la pénitence 
dont vous avez été témMU , eft une chofe que 
nous fômmes obi gés de faire pour y avoir été. 
li'hifloire de chacun de nous en particulier , eft 
remplie d'aventures extraordinaires , & on eq 
fei'oît un gros livrei mais npus nepoiivons vùus 
en dire davantage. 
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£n achevant ces mots > Scbehoaaade intei- 
Tompit fon conte , & dit an fultan des Isdes! : 
^e, cooune ma {baux m*a réveillée aujoord'hut 
.un peu phhcôt c^e; de. coutume* iecammençotsà 
cr^ndre d'einutycr. votre- may^é v usas voilà b 
îour qui paroîl à piropiM ». & m'impoiê filence. 
Xa curiofité do Schahfiar l'emporta encore lue 
Je lërmeot cruel qull avoit ^t. 



Lvirr NUIT. 

L/tSkKZKni, ne.&it pas £ matiaeuiè cette 
.ntût que Iti précédente ; éHo ne laii& pas néào- 
mnns. d'hi^ekr la lultane ivaitt le joar, At ife- 
prier & fccnr de cenùnaer l*hi&iirc èa. troifi^ 
me olendttC. Scheherazaide h pouffatvit ainll , 
■«a ùè&iA tfH^aavs parier k calender à Zo- 
h&de, 

tenu le di£:oun quefe~viensdevous.rapporter, 
je m'enveloppai dans la peau de mouton , (iûfi 
du coûte»! qtù m'avoôt été donné; & après que 
les jeunes (^neurs eurent pris la peîne de me 
coudre dedans» ils. me taifsèrent Au* ta place , & 
fe retirèrent dans leur faUon. he roc dont ils 
m'avcneot parlé , ne £ut pas loi^-tems à fe^fr 
voir i il foodic fuc uoi , me prie entre fcs ^i£-^ 
X iv- 
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fes,- comme un-mouton, -& me tranfporta att 
haut d'une montagne. 

Lorfque je me fentis à terre, jene manquai 
pas de me fervir du couteau ; Je fendis la peau, 
me. développai , & parus devant le roc, qui s'en- 
,vola dès qu'il m'apperçut. Ce roc eft un oifeau 
blanc r d'une grandeur & d'une groSeur monf-« 
trueufe : pour fa force, ellç eft telle, qu'il en- 
lève les étéphans dans les plaines , & les porte 
ïur le fommet des montagnes , où il en fait & 
pâture. 

Dans riinpatience que j'avoîs "d'arriver au châr- 
teau, je neperdis point de tems , 6fr' je pi^efTâ û. 
-bien le pas, qu'en moins d'une demi-journée, 
-le m'y rendis ; & je puis dira que je le trouvas 
-«ncore plu^ beau.qu'on ne me l'avait dépeint. 

La porte étoit duverte. J'entrai dans une cour 
iqiiarrée& fi vafte', qu'il y avo^t autour quatre- 
vingt-^LX^neuf portes de bois de fandal 8c d'a^ 
loës , & une d'or , .fans compter. ce.lles de plu-^ 
iîeurc efcaliers magnifiques qui conduilÎHent aux 
appartemehs d'en-haut , & d'autres encore quç 
je ne voyois pas. Les cent que. je dis , donnoient 
entrée dans des jardins ou des magafîas remplis: 
de richefleSjauenfin dans des lieux qui renfer*-. 
moient des chofes furprenantes à -viûr. 

Je vis en face une porte ouverte, par o4 
l'entrai ^os un grand fallon , oii étoieilt çMoi 
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%érante jeunes dames d'une beauté lî parfaite-, 
-qiie l'ima^natioq méiD&ne fâuroît aller àu-delà. 
i£ll^ ^toieot habillées très-magnifiquement. Elle* 
-jk levèrent toutei'enfembie, fi*tôt qu'elles m'ap- 
-|ieFçwent; Se ùins aHendre mon compliment, 
elles me dirent /avec de grandes démontiratîont 
-îde joie : Brave ièigtieur , foyez le blen-vepu, 
Yoyez le bleû-venu ; & une d'eQtr*QUes prenant 
'h parole pour les autres : Il y a long-Jems , div 
elle t que laxas; attendions un ciiyaUer comme 
TOUSk Votre aîcaous macqué aflez que vous avet 
toutes les bonnes qualités que nous pouvons foit- 
i^têr f-ic Bcms tSpirffPS que vous ne trouverez 
^ notre coiaipaffùeAi^ri^bk & indigne d« 

■TOUS.. ■.■■■,'■. 

Après beaucoiip de réliftaace de ijib part» 
elles me fotcècent .de : m'afleoir dans Mtie place 
un peu élevée an-defîîis des leurs ; comme je té- 
-moignoîs que cela me. iàifoic de h peine i C'eft 
vbtre place ,' me lUrent-^Ués i vous êtes de ce 
moment notre feîgneur., notre maître Çc notre 
juge , & nous fommes vos efclaves , prêtes i 
recevoir vos commaodemenj. 

Rien au monde , madame , ne m'étonna tant 
que l'ardeur & l'emp^em^t de ces belles fille» 
à me rendre tous les fervices imaginables. L'une 
apporta de l'eau chaude, & me lava les pies; 
une autre me verTa de Teau de fenteux fur Us 
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jnains ; celles- ci apportèrent taat ce qui était . 
Dt^elTaire pour me Bùre diatiger d'hatnllement; 
celles - )à ferTirem une collation magnifique i & 
d'autres enâti fe préfentèrent le verre à la nuala* 
prêtes à me verfer d'un vin délicieux. } & tout 
cela s'exécutoit ùta confblîoa, avec un ordre». 
<ine union zdmirable , & des manières dont j'ét- 
Vois charmé. Je bus & maftge^ ; après qucn ttst- 
tes les danies s'^tant placées autour de moi, isk: 
demandèrent une relation de moa voyage. 3^ 
-leur fis un détait de fines avsatures , qui dura 
'}ufqu^ l'entrée de la mut. . 

Scbeherazade s'étam arrétéie en. cet endroit^ 
4b fceur lui en demanda la raifon» Ne voyez- vous 
pas bien quil eft jour , répondit la fuftane ? pour* 
'quoi ne m'avez -vous pas pltitât étfnlléeî Le 
fultan, à qui l'arrivée du calender au palais des 
quarante belles dames, promettwt d'agréables 
cboTef , 'ne voulant pas ië priver du plaifir 
de les entwidre » dîHiâra eocois la mcxrt de k 
fitltane. 
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LIX« NUIT. 

M-^TVAAZAjis ne fut p» plus dîTigente eut* 
suit que la demiière; tt il itoit prefque iour, 
loriqu'elle engagea h fulcaoe de lui appretwlre ce 
qui fc pal& dans le beau château. Je vais vous 
le dire , répondit Sch^erniideï & s'adreâlmt aft 
{bltan : Sire , pouHUivit - elle , le prince calen^ 
^er Eeprit fà oamnon dans ces tenues j 

Lorfque fexa achevé -de raconter mon hiHoîre 
ma quarante ibmes, quelquesMines de celles qui 
4toient affiferte pim prèsdemcû, demeurèrent 
pour in'entretenir, pendant tyit d'autres, voyant 
^'il étott nuie , fe lev^ent , pour aller quérir 
des bougies. Elle* çq appelèrent une prodlgieulë 
quantité, qui «épai?. tnerveilleufement la clarté 
du jour j piais elles Içs difposèrent avec tant de 
fymmétrie, qu'il ftunUoit qu'on en pouvoTt moins 
^uhaiter. 

D'autres dames fepvirent une table de fruits 
fecs , de confitures t & d'autres mets propres i 
boire , te garnirent un buffet de plufieurs fortes 
de vins & de liqueurs ; & d'autres enfin parurent 
avec des inftrumens de mulîque. Quand tout 
^t prêt , elles m'invitèrest à me mettre à table. 
îm dames s'y allîrent avec ffoi * 8c nous, y 
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demeurâmes aflêz long-tems. Celles qui devoienf 
jAue; des inftrumens & les accompagner de leurs 
Toix, relevèrent, & firent un concert charmanc 
Les autres commencèrent une efpèce de bal , & 
dansèrent deux à deux les unes après tes autres» 
de la meitleure grâce du monde. 

n étoit plus de minuit lorfque tous ces di^^r 
ti0emens finirent. AloK une des dames pténanf 
la parole, me dit : Vous êtes fatigué dii cbemia 
que vous avez hât aujourd'hui-, il eft tems que 
vous vousrepofiez. Votre appartement eft- pwr 
paré ; mais avant que de vous y retirer , chojirir- 
fez de nous toutes celle qui vous plaira davant:^^ 
&.la menez coucher avec vous. Je répondis quA 
}e me garderois bien de taire- le choix qu'elles 
me propofoient; qu'elles étoient toutes égale- 
ment bdles , fpirituelles, dignes de mes refpeâft 
& de mes fervlces , & que- je ne comméttrois 
pas l'incivilité d'en préférer une aux autres. 

La même dame qui m'avoit parlé., repi-it ; Nous 
fommes très-perfuadées de votre honnêteté , St 
nous voyons bien que la crainte de iaire naître 
de la jaloulîe entre nous vous retient; mais que 
cette dîfcrétion ne Vous arrête pas ; ngus voiix 
' avertiflbas que le bonheur de cjelk que vous 
choifîrez , ne fera point de jaloufes ; car nous 
Xommes convenues que tous les jours, nous auronr 
-l'uae après^, l'autre. Iç m.^e j^oiutet)r^&. qu'aii 
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bout des quarant&jours, ce fera à recommencer, 
ChoiGflèz donc librement , & ae perdez pas uq 
tems que vous devez donner au lepos dont voua 
avez beroin. 

Il fallut céder à leurs inftances ; je préfentai 
la main à la dame qui portoit la parole pour les 
autres. Elle me donna la fienne, 8c on nous 
condui(i^à un appartement magnîâque. On nous 
y laiflà feuls , 8c les autres dames fe retirèrent 
dans les leurs..... Mais il efi jour, Gre , dit 
Scheherazade au fultan, & votre majefté voudra 
bien me permettre de tûfler le 'prince calender 
avec fa dame. Schahriar ne répondit rien; mais 
îi dit en lui-même en fe levant : Il faut avouer 
que le conie eft parfaitement beau ; j'aurois la 
plus grand tort du monde de ne me pas donner 
le .loiiîr de l'entendre jufqu'à la £n. 



LX* NUIT. 

AjE lendemain, la fuitane, à fon réveil, ait 
à Dinarzade: Voici de quelle manière le prince 
troiGèmé calender reprit le fil de fa merveilleufe 
lûftoire. 

J'avois, dit-il, à peinç achevé de m'habUIer 
le lendemain , que les trente-neuf autces dames 
vioKnç du» (pon apparteaient -touteF-parées 
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autretnefltquete jour précddem* £Ues tnefauttaî* 
tèfent le bon iour, & me deaiandérent des iiou* 
VelTes de Bta fantéi Enfiiite elles me condnifirent 
au bain ^ où ellei me lavèrent eUes-mémes , 8c 
lue reftdiretit ftialgri (doj tous Ut ferVices dont ' 
tHi y 2 befoin ; St. lorfque j'en ibrtis , elles ma 
firent prendre uii autre hsbU qui ^toit encore 
plus magnifique que le premter* 

Nous prisâmes la journée prcfqjlC t{ni>outl5 1 
table; & quand I^ure de (ê coucha fut Veaue, 
elles me prièrent encore de choiSr one li'en- 
tr*elles pour metenir compagnie. En^, tbadamc^ 
{>our ne vous point ennuyée en répétaiit touicun 
la même cho&t je vous dirai que je pafiâî un< 
année entière avec Jes quarante dames , en les re< 
cevant dans mon lit l'une apr^ l'autre ; & qu« 
pendant tout ce tems-là , cette vîc vohiptueufe 
ne fut point interrompue par le moindre chagrin. 

Au bout de l'année, rien ne pouvoitme fur' 
prendre davantage; les quarante dames, au lîea 
de fe préfenter à moi avec leur gaité ordinaire» 
& de me demander comment je me portois , 
entrèrent un matin dans mon ^tpartement les 
joues I baignées -de pleurs. ~Hles vinrent m'em- 
braller tendrement l'une après l'autre , OB me 
dilant I Adieu., cher prince, adieu, il ^ut que 
nous vous quittions. 

Leuts iacmei m'auendnreab Je Us fuppliii 
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ée me éUxe le (ujet de teut affliâion & de cette 
Êparation dont elks me parioUnt. Au nom do 
dieu , mes belles dames , a)outù-je » spprenez^ 
mol s'il ^ en mon pouvoir de vous confoler ^ 
ou fi mon iecoun vous rà inutile. Au lieu da 
me répondre pr^dfement : PMt à dieu , dirent* 
elles , que nous w vous euffions jamais vu n2 
Connu ! Plulîeurs cavaliers , avant vous , nous onC 
fiùt l'honoem- denous vïfiter; mais pas un n'avoic 
cette grâce j cette douceur , cet enjoument j, 
6c ce mérite que vous avez. Nous ne Éivons 
comment nous pouiroDs vivre iaos vous. £a 
achevant ces paroles , elles recommencèrent î 
pleurer amèrement. Mes aimables dames, repris- 
je, de grâce , ne me faites pas languir davantage s 
dites-moi la caufe de votre douleur. Hélas ! ré^ 
pondirent-elles, quel autre fujet feroit capable 
de nous affliger , que la nécelËté de nous féparec 
de vous ? Peut-être ne nous reverrons-nous ja- 
mais ! Si pourtant vous le, vouliez bien , & fî 
vous aviez aflêz de pouvoir fur vous pour cela, 
il ne feroît pas impolCble de nous rejoindre* 
Mefitames , reparùs-je, je ne comprends rien i 
ce que vous dites ; je vous prie de me parler plui 
clairement. 

Hé bien , dit une d'elles , pour vous fattsfâire , 
nous vous dirons que nous"forames toutes prin- 
celfes , filles de rois. Nous: vivons ici eofemble 
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avec l'agrément que vous avoz vu ; mais au bout 
de chaque aunée , nous fommes obligées de nou« 
abfenter pendant quarante jours pour des de- 
voirs indifpenfables , & qu'il sa nous efi pas per- 
oiis de révéler ; ^rès quoi nous revenons dans 
ce cMteau. L'année finit hier , il faut que aoaâ 
vous quittions aujourd'hui : c'eft ce qui kit le 
fujet de notre aâliâion. Avant que de partir * 
nous Vous laifierons les clés de toutes chofes, 
particulièrement celles des cent portes, ou vous 
trouverez de quoi contenter votre curioflté , Se 
adoucir votre folitude pendant notre abfeoce. 
Mais poiir votre bien & pour notre intérêt par- 
ticulier , nous vous recommandons de vous abf- 
tenir d'ouvrir la porte d'or. Si vous l'ouvrez, 
Dous ne vous reverrons jamais ; & la cr^te qud 
BOUS en avons , augmente notre douleur. Nous 
efpérons que vous proËterez de l'avis que nous 
vous donnons. Il y va de votre repos & du bon^ 
heur de votre vie : prenez-y gvde. Si vous cé- 
diez à votre indifcrète curiofité, vous vous feriez 
^^ tort conlîdérable. Nous vous conjurons donc 
de ne' pas commettre cette &ute , & de nous 
donner la confolation de vous retrouver ici dans 
quarante jours. Nous emporterions bien la clé de 
la porte d'or avec nous ; maiç ce feroit faire une 
oflènfe à un prince tel que vous , que de doutée 
de £1 diTciétioD & de fa retenue. 

SelieKerazade 
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Scheherazade vouloit'^continuer, mus elle vie 
{lart^tre te jour. Le fultan , curieux de favoir 
ce que ferait le calendcr feul dans le château 
après le départ des quarante dames , remit au 
jour fuivant i s'en tfclaircïr. 

L X P N U I T. 

1_j'0ffiCieuse Dinàr2ade s*étant réveillée 
aflez long-tems avant le jour , appela la Tultane, 
en lui difaot : Songez , ma fceur , qu'il eft tems 
de raconter au fultan , notre felgneur, la lûite 
de rhiftoire que vous avez commencée. Sche- 
herazade alors s'adreC&iit à Schahriar , lu! dit : 
Sire , votre majefté faura que le calender pour- 
luivit alnG Ton hîftoire. 

Madame, dît -il, le dlfcours de ces belles 
princellès me caufa une véritable douleur. Je 
ne manquai pas de leur témoigner que leur ab- 
fence me cauferolt beaucoup de peine , & je les 
remerciai des bons avis qu'elles me donnoienr» 
Je lesaîfurai que j'enprofiterois, &que jeferois 
des chofes encore plus difficiles pour me pro- 
curer le bonheur de palier le rèfte de mes jourx 
avec des dames d'uti ft rare mérite. Nos adieux 
fiirent des plus tendres ; je les embraflâi toutes 
l'une après l'autre i elles partirent enfuite , & je 
reftai feul dans le château» 

Tome FIL V 
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L'agrément de la compagnie , la bonne chère t 
les concerts , les plaifîrs m'avoient tellement oc- 
cupé durant l'année, que je n'avois pas eu le 
tems ni la moindre envie de voir les merveilles 
qui pouvoient être dat» ce palais eiichaoté. Je n*à- 
vois pas même fait attention à mille objets admi- 
rables que j'^vois tous les jours devant les yeux, 
tant i'avois été charmé de la beauté des dames , & 
du plaiGr de Içs voir uniquement occupées du 
foin de me plaire. Je flis (enfiblement a|^gé de 
lepr départ ; & quoique Içur abfence ne dût être 
que de quarante jours,. il me p»rut que j'allois 
paâer un fiècle fans elles. 

Je me prpmettois bien de ncf pas oublier favts 
important qu'elles m'avoient donné, de ne pas 
ouvrir la porte d'or ; mus comme, àcda près, 
U m'étoit permis de ^tisfaire ma curiolîté , je 
pris la première des clés des autres portes , qui 
étotent rangées par ordre. 

J'ouvris la première porte, S£]'fatÊÛ dans un 
jardiii fruitier, auquel je crois ^e dans l'univers il 
n'y ^n a point qui Itù fbit comparable. Je ne penfe 
pas même que celui que notre religion nous pro- 
met après la mort, puiûë le fuipaHèr. La fym- 
métrie , la propreté , la diUpontlon admirable des 
arbres , l'abondance & la diverfîté des iruits de 
mille efpèces inconnues , ïeiu fraîcheur , leur 
beauté, tout raWflbit ma y\^. Je ne dois pas 
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B jglîgelc , madame , de vous &ire remarquer qu« 
ce jardin délicieux étoic arrofé d'une maniera 
fort fingulière ; des rigoles creufées avec art & 
proportion, portoient de l'eau abondammetit à la 
racine des arbres^ qui en avoient befoin pour pouf- 
fer leurs premières feuilles & leurs fleurs : d'autres 
en portoient moins à ceux dont les fruits étoient 
déjà Qoués ; d'autres encore moins à ceux où 
ils grofTilfoient; d'autres n'en portoient' que ce 
qu'il en falloît précifément à ceux dont le fruit 
avoit acquis la groflêur convenable , & h*atten- 
-doit plus que fa maturité ; mais cette groffêur 
fùrpajroît de beaucoup celle des fruits ordinai- 
res de nos jardins. Les autres rigoles enfin qili 
aboutifToîent aux arbres dont le &utt étoit mûr, 
n'avoient d'humidité que ce qui étoit néceilàire 
^our le conferver dans le même état fans le cor- 
rompre. 

Je ne pouvois me lalïèr d'examinet & d'admi- 
rer un fi beau lieu î & je n'en ferois jamais fort! , 
G je n'euflfe pas conçu dès-lors une plus grande 
idée des autres chofes que je n'avois point vues. 
J'en fortis Pefptit rempli de ces merveilles : je 
fermai la porte , & ouvris celle qui fuivoit. 
- Au Heu d'un jardin de fruits , j'en trouvai ud 
ée fleurs qui n'étoit pas moins fîuguliér dans fon 
genre. Il renfermoit un parterre fpacieux , arrofé 
non pas avec la mBitie praïviîon que le pr&é- 
Vij 
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dent , mais avec un plas grand ménagemenf ^ 
pour ne pas Youmir plus d'eau que chaque fleur 
n*en avoit befoin.La rofe , le jafhiin , la vio- 
lette, le narcifle, l'hyacînte, l'anémone , la tuli- 
pe, la renoncule, l'œillet, le lys, & une infi- 
nité d'autres fleurs qui ne fleuriiToient ailleurs 
qu'en difierens tems , fe trouvoient là fleuries 
toutes à la fois ; & rien n'étoît plus doux que 
l'air qu'on rerpiroit dans ce jardin. 

J'ouvris la troifième porte; je trouvai une vo- 
lière très-vafte. Elle étok pavée de marbre de plu- 
lîeurs fortes de couleurs , du plus £n , du moins 
commun. La cage étolt de fandal & de bois d'à- 
loës; elle renfermoit une infinité de roffignols, 
de chardonnerets , de ferins , d'alouettes & d'au.- 
tres oifeaux encore plus harmonieux , dont je 
n'avois entendu parler de ma vie. Les vafes où 
étoit leur grain & leur eau , étolent de jafpe ou 
d'agathe la plus précieufe. 

D'ailleurs , cette volière étoit d'une grande 
propreté : à voir fa capacité , je jugeois qu'il ne 
ialloit pas moins de cent perfonnes pour lâte- 
air auflî nette qu'elle étoit ; perfonne toutefois 
n'y paroiiK)it , non plus que dans les jardins où 
^'avois cté , dans lefquels je n'avois pas renaar- 
qué une mauvaife. herbe , ni la moindre fuper- ■ 
iluité qui m'eût blelfé la vue. 
. Le foleil étoît dé^à couché , & je me teûrû 
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qui cherchoient alors à fe percher dans l'endroit 
le plus commode , pour jouir du repos de la miit. 
Je me ruidis à mon appartement , râ^Iu d'ouvrir 
les autres portes les jours fuivans , à l'exception- 
de la centième. 

Le lendemain', je ne manquai pas d'aller ouvrir 
la quatrième porte. Si ce que j'avois vu le jour 
précédent avoit été capid>le de me cAufer de la 
furprife , ce que je vis alors, me ravît en extafe. 
Je rbis te pié dans ujie-grande cour environnée 
d'un bâtiment d'une udiittfâure merveâleufe , 
dont je ne vous ferai point la defcriptïon ^ pour 
éviter la prolixité. 

Ge bâtiment avtnt quarante -pt^ës Coûtes ou- 
vertes j dont chacune dopnoit entrée dans ui» 
tréfor; & à& ces tréfors, il y en avoit^plufiéurs 
qui valoieQt mieux que les plus grands royaumes; 
le premier contenoiç des csOQceaux de perles ;& 
ce qui pafle. toute tn^yatlce , les plus-précku&s , 
qui étoient grofles^eomme des ceufs^de pigeo», 
^irpaflbienc en nombre les médiocres. Dans le 
iêcond- tréfor, il y aVdit des diamans , des efcar^ 
boudes Scdes mbis. Dans le troinèine , des éme~ 
nudes. Dans le quatrième ', de l'or en lingots. Dans- 
le"cinquiènie,du-monnoyé. Dansleiîxième, de- 
l'argent en lingots. Dans les deux fuivans , du 
. monnoyé.Les autres contenoient des améthiftes, 
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4es çhryfolites , des topazes, des op^e» '^ des tar* 
qupîfçSj, (les hyacinthes, & toutes les autres pierre» 
finsïs que nous connoiflons, fans parler de raçt- 
the,du i^rpe^de la coriliïltne & du corail j.doot 
il y avoit un magafio retrait ôoa-fc^«ment M 
branches, mais même d'arbres aitters.-, . ... - 

RfiOipUde furprife & d'admlrat'ionr, )e m'Icrbi, 
zpxhs avoir yu toutes ces richeflès: NcMi, quand 
tout le$ tréfors de. tous les" rois de rui»^i*i'« 
ffâfoieot afleroblés eauri même lieu, ilsB'^>pr(>' 
cbcroîem pas, dfi ceux-ÇÎ. Qudif.eft mon: bofthew 
da poiïedfiE tous ces faîsM avec tant d'^maWes 
pràicçffes!- ' \ .,■..-." ■ ■■ • ■ - 

Je ne m'arrêterai point, madame, à voUs faire 
le détail de toutes les autres cfeof** i^ei» Btjîré- 
çiçufes que je vis les )our»fuivans. Je, sous 4'us» 
feijji^^nt ^'kl ne me fallut pas moiM de triste- 
9ev£ iouTS pour ouvrir l«s quatre-vingt-ri^-fleuf 
potc^i âf 9d)Bir«-.tQttl ca,c^ s'ofirit kw» mti 
Jfi.àBi É^çiit plttï que..k psntiènw ponts^^ dotM 
V<M>>v«rtur« m'étoït défimdue. ' :: .'. • 

Le: joue., qui vint tfclanter' Yxffa3MmM:.im 
^ikan; des Indes , împof» £llni(;&à Sckefaec»MlÂ 
ea cèt^Kirott^ Mms ce^x Ikiâoire àifoè tstf dtf 
pUtfîr à Schahriar, pc^'iqir'il n'eu voulût ptt 
entwdre ta:fuite le lendemno. Ce prince^ lewî 
éaas, cette téfoliuion. . 
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J^ENARZADE, quî ne fouhùtoit pas moins- 
aïdêttiinent '(}ue ScKahrIar d'apprendre quelles 
miirveiUes pouvoïent être renfermées fous la clé 
de la centième porte, appeh la fultane de très- 
bonne heure , eh la folUcitatit d'achever la furpre-' 
liante hiftoire du trbîfîème C^ender. Il la conti- 
nua de cette-forte', dit Stheherarade : 

3'étoh , dît-il , au -qttMantième jour depuis le 
départ des charmantes prînceflês. Si j'avoîs ptt' 
ce )our-]i conferVcï fiir moi le pouvoir que je 
devois avoir, je feroi^ aujourd'hui le plus heu-- 
reux de tous les hommes , au lieu que j'en fuis 
' le plus malheureux^ Elles devràent arriver le ien- 
demàri, & le plalfir de les revoir devoir fennr 
de frein à ma curîofitéï mais par une foibleflè 
dont je ne ceflèraî jaffiaas de me repentir, jtf 
iitccombai à ta tentation du démon, qui ne m6 
donna point de repos que je ne me futffi Uvr6 
moi-même à la peine ^e j'ai éprouvée. 

J'ouvris ta porte fatale que j'avois promis ^e - 
se pas ouvrir; & je n'eus pas avancé le pié pour 
«ntrer, qu'une odeur aflëx^gréaUei mais con- 
tr^re imon tempérament , me fit tomber éva- 
■ûd; Néanmo ins je çevms à moi ; & au lieu do 
Y w 
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profiter de cet avertUTement, de refermer la pOTte-, . 
& de perdre pour jamais l'envie de fatisfaire ma 
curiofité, j'entrai î^rès avoir attendu quelque 
tems que le grand air eût modéré cette odeur. Je 
O'an fus plus incommodé.- . 

Je trouvai un lieu yaf^ç.bien voûté, & dont 
le pavé étoit parfemé de fafran. FlufîeuiS'. flam- 
beaux d'or mallîf , avec des bougies allumées qm 
rendoieot l'odeur d'aloës & d'ambre -gris-, yfer- 
voient de lumière ; ■& cette illuininMion étoit 
encore augmentée par des,.Ian^>es ,d'or- & d'ar- 
gent, remplies d' une, huile, compofce de diverfes 
fortçs d'odeurs, - -^, • > ■ ■ ' 

Parmi. un allez gr^ndjnç^bï^ d*objetit,<}ui atte- 
lèrent mon attention, i'app^^;^ un.^heyaLnoir., 
le pli^ beau jk le mieux iait' qu'op. pvi0è voùr 
au monde. Je m'approc|iai de lui pour Je c,o^ 
dérer-de près ; je trouvai qu'il avoit Une Telle & 
uAe, bride d'or maffifa d'un, ouvrage excelltsit; 
qi^e fùn. auge d'un, çâts: étoit rem^e d'oige 
mondé .& de féfame , & de l'autre d'^au df cofe. 
J« là prk par la bridey& le tirai dehors pour Ut 
voir au jour. Je le montai, & voulus le fûre 
«v^cer; m^ comme ,il ne branloit pas, 'je le 
fyTitppai- d'une houfline que j'avois ramalTéedans 
fo^ écurie magnifique. Mais à peine eut-il fenti 
Iç coup,; qu'il femit à hennir avec un .bruit-hor- 
iîl9l«Vpuis étendant des aîles, doQt.je ne pi'étois 
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.point apperçu, il s'éleva dans l'dk à perte de vue. 
Je De fongeù plus qu'à me tenir ferme ; & malgré 
la frayeur dont j'étois faifi, je ne me tenois point 
mal. Il reprît enfuite fon vol vers la terre , & fe 
pofa fur le toît en terraffe d'un château, où, 
iâns me donner le tems de mettre pié à terre, 
il me fecoua £ violemment , qu'il me fit tombn 
en arrière; & du bout de fa queue , iî me creva 
l'œil droit. 

Voilà de quelle manière je devins borgne, & 
me fouvins bien alors de ce que m'avolent pré- 
dit les dix jeunes feigneurs. Le cheval reprit 
Ion, vol , & difparut. Je me relevai Ibrt afiligé 
du malheur que j'avois cherché itioi-méme. Je 
marchai fur la terraffe, la main fur monceiUc^ 
me faiCoit beaucoup de douleur. Je descendis, 
ic me trouvai dans un làllon qui'me ât codQoî- 
tre par dix fophas difppfés en rQiid,':& un autre 
moins élevé au milieu, que. cp château étoii 
celui d'où j'avois été enlevé par le yoc. 

Xes dix jeunes feigneurs borgnes n'étoient pas 
dans le fallon; Je les y attendis , & ils arrivè- 
rent peu de tems après avec le vieillard. Ils ne 
parurent pas étonnés de me revoir,, ni de la 
perte de mon œy. .Nous fommes bien fâchés , 
me.4irent-ils, de ne- pouvoir vous féliciter fur 
votM retour de la manière que.npus le fouhai-^ 
tsiipas i ,mais nous ne fommes ,pas la caufe de 
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votre malheur. J'aurois tort de vous en acos^ 
fer , leur répondis-je : je me le fuis attiré moi- 
même , & je .m'en impute toute la faute. Si la 
confolation des malheureux, reprirem-ik , eft 
d'avoir des femblables', notre exemple peut vous) 
en fournir an lujet. Tout ce qui tous eft arrivé, 
nous eft arrivé auflî. Nous avons goâté toutes 
fortes de plaififs pendant une année entière ; 8e 
nous aurions continué de jouir du même bon- 
heur , fi nous n'eulEons pas ouvert la porte d'or 
pendant l'abfence des princefles. Vous n'aver pa* 
été plus (âge que nous, & vous avez éprouva 
h. même puniticuK Nous Voudrions hï&a vous 
recevoir parmi nous pour foire la pénitence qoff 
nous faifons, & dont nous ne favoos pas de com- 
bien, ien h durée; mais nous vous avcwis déjà 
déclaré les mfobs quinous-en empêchent. Odl 
pourquoi Eetïrez-voas , Se vous en allez k la coat 
<fe Bagdad ;- vous y trouverez celui qui doitdtf-* 
cider de votre deftinée. Ils m'enfeignèrent U 
Toats que je devois tenir , & je me fépa^ d'eux. 
Je me fis rafer eo chemin la barbe & les four- 
tils , & pris lliabil dc' calender. K y a long-tfMa* 
que je marche. Enfin, je fuis arrivé aHJtMirdlraî 
en cette vïfte à l'entrée de la^ nuit. J'ai rebcoa-* 
tré à fa porte ces càlenders mes confrères, tau* 
étrangers^ comme moi. Nous avons été tous trais 
ion fiirprÈs' de tious voir borgHe» du même ceiU 
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Mais nous n'avons pas eu le tenu de nous entre- 
tenir de cette dïfgrace qiû nous eft commune. 
Nous n'avons eu, madame , que celui de venir 
implorer' le fecovrs que vous nous avez gêné- 
reufement accorda. 

Le troifième calender ayant achevé de racon- 
ter fon hiftoice , Zob£ïde prît la parole , & ^a- 
dreHànt à lui & à-fes confrères : Allez, leur dit- 
eUe , vous êtes libres tous trois , retirez - voui 
où il vous plaira. Mais l'un d'entr'eux lui répon- 
dit : Madame , noos vous fupplions de nous par- 
donner notre curtofîté , 8c de nous permettre 
d'entendre l'hlftoire de ces feignenrs qui n'ont 
pas encore parlé» Atoi's ta dame fe tournant du 
côté du calife , du vifir Giafar , & de Mefrour J 
quféUe ne cûancHSbit pas pour ce qu'ifs étoient, 
Um dit': C'eftà vatts:â me raconter votre Kïi 
toire. Parlez. 

Le grand-vifirCBa&rqHi avoit toujours porté 
la parole ; répond encore i Zobéiiide : Madame, 
poun-vous obéira bous n'avons. qu*à répéter ce que 
BOUS avons déjàdît avant que d'entrer chez vous. 
Nous fommes , poi»fiitvic-il , des marchands de 
Mduflôul , & nous venons ï Bagdad négocier nos 
iHffi-chahdifes qui fbiît en magafîn dans un khaK 
où nous fomine^^Iogés. Nous avtmstKné aujour- 
d'hui lavec ptufieurs autres perfônneS de now« 
profeflSon , chez un marchand de cette ville j 
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lequel , apr^ nous avoît régalés de mets diEH- 
ifats & de vins exquis , a fait venir des danfeors 
& des danfeufes , avec des chanteurs Se des Coeurs 
dlnflrumens. Le grand bruit que nous fai£oii& 
tous enfemble, a attiré le guet qui aairêté une 
partie des gens de l'aCemblée ; pour nous , par 
bonheur, nous nous Tommes fauves; mais ccnnms 
3 étoit déjà tard , & que la porte de notre khan 
étoit fermée , nous ne (avions où nous retirer , I© 
Itaiârd a voulu que nous ayons pafle par votre 
nie , Sl que nous ayons entendu qu'on fe réjouif- 
feit chez vous , cela nou& a détemûnés à &appeB 
è votre p(»te. Voilà, madame, le compta quo 
nous avons à vous rendre pour obéir à vos 
ordres. 

- Zbbéïde , airès avoir écouté ce difcoors , fem- 
blcMt héfrtet (ur ce qu'elle, devoit dire. De quoi 
les calenders s'appercevant , la rup{dièrent d'a-< 
iroir pour les trois prétendiû marchands de Mouf- 
foui la même bonté qu'elle- awât eue pour eux. 
Hé bien, leur dit-elle, j'y coafeoâi-Ievaixque 
yous m'ayez tous la même, obl^gatioac Je vous 
feis grâce.; maîs^ç'eft à condition. §ue vous for- 
tîreztous de ce logis ^FétçnteriEieot , &.que vqU*. 
yous retirerez où il vous plaira; Zobéïde ayant 
donné cet ordre d'un ton .qui 'm^quoit qu'elle 
vouloitêtre obéis, le calife, I«;vifi' ,M^our, 
les trois caleadets & le.pQctenc.fortixeat.fans 
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r^Iiquec i car la préfeoce des (ept efclaves 
arxn^s les tenoît en refpeâ. Lorfqu'ils furent 
hors de la maifon, & que ta porte fut fermée, 
le ca]ife dit aux calenders , fans leur &ire con- 
noître qù U étoit : Et vous, feigneuis, qui êtes 
étrangers , & nouvellement arrivés en cette ville , 
de (^el côté allez-vous pr^entement qu'il n'eft 
pas jour encore ? Seigneur , lui répondirent-ils, 
c^efl: ce qui nous embarraCe. Suivez-nous , re- 
prit le calife, nous, allons vous tirer d'embarras. 
Après avoir achevé ces paroles, il parla bas au 
vifîr, & lui dit : Conduifez-Ies chez vous, & de- 
main matin vous me les amènerez. Je veux Bûra 
écrire leurs faiAoires ; elles méritent bien d'ayoit 
place dans les annales de mon règne. 
. Le vUîr Giafar emmena avec lui les trois ca- 
lenders ; le porteur fe retira dans fa mai&D , flc 
le calUê , accomp^é de Mefrour , fe rendit k 
fon palais. Il fe coucha ; mais il ne put fermée 
l'oeil , tant il avoît l'efprit agité de toutes le« 
chofes extraordinaires qu'il avoit vues & enten- 
dues. Il étoit fur-tout fort en peine de favoir qui 
étoit Zobéïde , quel fujet elle ppuvpit avoix de 
maltraiter les deux chiennes noires, & pourquoi 
Aminé avoit le fein meurtri. Le jour parut, qu'il 
étoit encore occupé de ces^ penfées. 11 fe leva. 
Se fe rendit d^s la chambre oij il tenoit Ton con- 
feil 18c dpDQOit awUw«« : ii s'dBt fuf fon trône. 
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Le grand - vifîr arriva peu de tems après , 8c 
hii rendit fes refpeâs à fbn ordînairet ViCr , lut 
^t te calife, les af&ïres que nous aurions à r^ef 
préfentement , ne font pas fort prelfaDtes; celle 
<des trois daines & des deux chiennes noires l'eft 
davantage. Je n'aurai pas t'efprit en repos que 
je ne fois pleinement inllruit de tant de chofes 
qui m'ont furpris. 

Allez , fûtes venir ces dames , & amenez en 
même-tems les calenders. Fartez , & fouvenez^ 
TOUS que j'attends impaûemment votre retour. 

Le viGr , qui connoifibit l'humeur vive Se 
bouillante de fon maître , fe hâta de lui obéir. II 
arriva chez les dames , & leur expofa d'une ma- 
nière très-honnéte l'ordre qu'il avoït de Iss con- 
<hûre au calî&, fuis toutefois leur parler dexo 
qui s'étoit paffé la nuit chez elles. 

Les dames fe couvrirent de leur vwle , & par- 
tirent avec le vilîr , qui prit en pafTant chez lui 
les trois calenders, qui avoîent eu le temsd*^ 
prendre qu'ib avoient vu le caKfe , & qu'ils lui 
avoient parlé &ns le eonnoître. Le vilîr les mena 
au- palais , & s'acquitta de fa commiflîon avec 
' tant de diligence , que le calife en fut fort fati^t. 
CeprincBj pour garder la bienféance devant tous 
les officiers de fa maifcm qui éttùent {H-éfens , fit 
placer les trois daines derrière la portière de la 
fâHequi condutfoit à fon appartement, & retint 
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■pKS de lui les trois calenders , qm Brenc aflèz 
cxinnoïtre par leurs refpeâs , qu'ils n'ignoroient 
pas devant qui ils avoient rbanaeur. de paroître. 
■ Lorfque les dames furent placées, le calife fe 
tourna de leur côté , & leur dit : Mefdames , en 
vous apprenant que je me fuis introduit chex 
vous cette nuit déguifé en marchand , je vais , 
(ans doute, vous alarmer ; vous craindrez de m'a» 
voir offenfé , & vous croirei peut-être que je ne 
vous aâ fait venir ici que pour vous donner des . 
marques de mon reflèntiment ; mais rafllirez-vous , 
foyez perfuadées que j^ oublié le palTé , & que 
je fuis même très--content de vmre conduire. Je 
fouhaîteroîs que toutes les dames de fi«^dad euf- 
lent autant de fage0è que vous m'en avez fait voir^ 
Je me fpuviendnù toujours de la modération que 
vaus eûtes après l'incivilité que nous a,vons cont* 
imfe. J'étois alors marchand de MouiToul ; mais 
îe fuis à préfent Haroun Alrafchid , le fepjtîème 
calife de la glorieufe m^on d'Abbas , qui tient 
la place de notre grand prophète. Je vous al maii- 
dées feulement pour favoir de vous qui vous 
êtes , & vous demander pour quel fujet l'une de 
vous , après avoir maltraité les deux chiennes noi- 
res, a pleuré avec elles. Je ne fuis pas moins 
curieux d'apprendre pourquoi une autre a le feîn 
tout couvert de cicatrices. 

Quoique le calife eût prononcé ces paroles 
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très-dUHnftement, & que les trois dameâ les eul^ 
fent entendues , le vifir Giafar , par un air de céré- 
monie, ne lailTa pas de les leur répéter. Mais, 

£re,dîtSchehenLzade, il eft jour. Si votre majefté 
veut que je lui raconte la fuite , il faut qu'elle ait 
la bonté de prolonger encore ma vie jufqu'à de- 
main. I<e fultan y confentlt, jugeant bien que Sche- 
herazade lui conteroit lliiftoire de Zobéide, qu'il 
ii*avoit pas peu d'envie d'entendre. 



L X 1 1 r NUIT. 

JVl A chère fceur , s'écria Dtnarzade fur la fin 
de la nuit, dites-nous, je vous en conjure, l'hif- 
toire de Zobéide, car cette dame la raconta làns 
doute au calife. Elle n'y manqua pas , répondît 
Scheherazade. Dès que le prince l'eut raflùrée 
par le difcours qu'il venoit de faire , elle lui 
donna de cette forte la faûsfaâioD qu'il lui 
demandoît. ■ ' 
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HISTOIRE 

De .Zobé'idet 

CjoMMAKDÉtJR des ctoyans , dît-elle * 
l'hiiloire que j'ai à raconter à votre majefté , eft 
Une des plus furprenantes dont on ait jamais oui 
parler. Les deux chiennes noires & moi , fommes 
trois fceurs nées d'une même mère , & d'unmëms 
père , & je vous dirai par quel accident étrange 
elles ont été changées en chienne^k 

Les deux dames qui demeurent avec moi. Se 
qm font ici préfentes , font aulÏÏ mes fours da 
même père , mais d^une autre mère. Celle, qui 
a le fsîn couvert de cicatrices , fe nomme Aminé;; 
l'autre s'appelle Saâe, & moi Zobéïde. 

Après la mort de notre père , le bien qu'il hous 
avoit îaiQJé , fut partagé entre nous également; fie 
iorfque mes (leux dernières (îxufs eiu'ent touché 
leur portion , elles fe féparèrent & allèrent de-* 
meurer en particulier avec leur mère. Mes deux 
autres fœurs & moi reftâmes avec la nôtre, qui 
vivoît encore , & qui depuis en mourant nous 
laiflâ'à chacune mille fequins. . 

Lotfque noua eûmes touché ce qui nous appac-.< 
tenoit , mes deux ^ées, car je fuis la cadette, 
tonie f^Ilt X 
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ie marièrent , fuivîrent leurs maris , & me laif- 
sèrent feule. Peu 'de tems après leur mariage , lo 
mari de la première vendit tout ce qu'il avoit do 
biens Se de meubles , & avec l'argent qu'il en put 
faire , & celui de ma fceur , ils pafsèrent tous deux 
en Afrique. Là, le mari dépenfa en bonne chère 
Se en débauche tout fon bien , & celui que ma 
fceur lui avoit apporté. Enfuite fe voyant réduit 
à ta dernière firi^re, il trouva un prétexte pour 
hi répudier, & la chaffa. 

Elle revint à Bagdad , non fans avoir foufferc 
des fnaax incroyables dans un fi long voyage. 
Elle revint fe réfugier chez moi , dafts un état 
fi digne de pitié , qu'elle en auroit infpiré aux 
«œm-s les plus durs. Je la reçus avec toute TaC- 
ièâion qu'elle pduvoit attendre de moi* Je lui 
'demandai pourquoi je ta voyois dans une fi mal- 
beureufe fituation ; elle m'apprit en pleurant la 
ihauvaife conduite de fon mari, & Tindigne traite- 
inent qu'il lui avolt fait. Je fus touchée de fon 
Ènalheur , & f en pleurai avec elle. Je la fis en- 
fuîte entrerau bain , je lui donnai de mes propres 
habits , & lui dis : Ma fœur , vous êtes mon aînée, 
& je vous regarde comme ma mère. Pendant 
votre ab(fence , dieu a béni le peu de bien qui 
oi'eft tombé en partage , & l'emploi que j'en fais 
à nourrir & à éleVer des vers,à Ibîe, Comptez 
ijoe je ifai rien qui ne foit à vous, & dont 
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^ûs ne puilïïez difpofer comme rrioi - itjâme* 
Nous denVeurâmes toutes deux , & vécûmes 
^tti^^^^^^^^ ijlufieufs mois en botlilê Intel-- 
lige»c&. Comme nôu£jtaus.Mïjteet^oiis fouvent 
de notre trolfième feur, & que nous étions fup^ 
"prifes de rte ps apprendre de fes nouvelle*, elle 
Qrr?ffa ert auiE mauvais état que notre aînée. Son 
ïnafî Tavoit traitée de la Même forte} je la reçus 
aVec h même amitié. 

Quelque tems apîiè , itiei detfx fœtoS , fous 
prétexte Qu'elles m'étoîent à charge, me dirent 
qu'eues étaient dans le deflèin de fe ifertiarie^» 
■Je leur répondis i^ué fi elles n'aVoient pas tfaitres 
Vaiforts que celle de m'être à charge, éîlei pou- 
*i/Oierit continutr de demeurer avec mûî 6a toute 
fcùreté ; que mon bien fuffifoit pouf nous entre- 
tenir toutes trois d'urie manière confôrrte à notre 
condition^ Mms, ajouta^e, je ctmns-plutôt que > 
vous n'ayez véritablement êrtvie de vous ["ema-* 
fier. Si cela étoït, je 'vous aVoiiô qtie j'en ferois 
fort étonnée. Après Ve^^périertcâ que vous avez 
eue du peu de fatîafaftion qu'on a da*Ie iharîage, 
y pôùvei-vous penfer urte (ecortde fois? Vousfavez 
Éombien il eft tare de trouver un niarij^arfâiéemenc 
hôtméte homme* Croyez-moi , continuons de 
vivre enfemble le plus agréableirient qu'il liotis 
-fera poffibie; 

Tout ce (jùe je leur dis,-firt tnmiie. Éllesaifûient 
Xij 
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que nous. Si vous voulez bien nous recevoir ea- 
core-dans votre maifon, & nous regarder comme 
vos efclaves , il ne nous arrivera plus de faire 
une n grande faute. Mes chères fceurs, leurré-' 
pondis-je, je n'ai point changé à votre égard de- 
puis notre dernière féparation , revenez & jouit- 
,fez avec moi de -ce qae )'ai. Je les embraiTaî , & 
nous demeurâmes enfemble comme auparavant. 
Il y avoit un an que nous vivions dans une 
union parfaite; & voyant que dieu avoît béiù 
mon petit fonds , je formai le.deCfetn de faire un 
voyage par mer , & de hafarder quelque choCe 
.dans le commerce. Pour cet effet , je me ren- 
dis avec mes deuxkfcEurs àBalfora, où j'achetai 
im vaiffeau tout équipé , que je chargeai de mar- 
chandifes que j'avqis fait venir àe Bagdad. Nous 
mîmes à layoïle avec un vent favorable, & nous 
fortimes bientôt du golfe Ferïique. Quand nous 
fûmes en pleine mer , nous prîmes la route des 
Indes} & après vingt jours de navigation, nous 
vîmes terre. C'étoit une montagne fort haute, 
su pié de laquelle nous apperçûmes une ville 
de grande apparence. Conune nous avions le vent 
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fiais , nous arrivâmes <îe bonne heure au pnrt- 
Se nous y jetâmes l'ancre. 

s débarquer feule , & j'alTaT :e de la 

ville. J'y vis une garde nombreufe de gensaflîs, 
& d'autres qui étolent debout avec un bâton 
à la main. Mais ils avoient tous Talr fî hideux , 
que j'en fus efirayée. Reni^rquant toutefois qu'ils 
étoient immobiles , & qu'ils ne remuoient pas 
même les yeux , je me raflurai; & m'étant appro- 
chée d'eux , je recomius qu'ils étoient pétrifiés. . 
J'entrai dans la ville , & paflài par plufieurs 
rues où il y avcùt des hommes d'efpace en efpace 
dans toutes fortes d'attitudes ; mais ils étoient tous 
fans mouvement & pétrifiés. Au quartier des mar- 
chands , je trouvai la plupart des boutiques fer- 
mées , & j'apperçus dans celles qui étoient ou- " 
vertes» des perfonnes auffi pétrifiée?. Je jetai la • 
vuefur les cheminées ï n'en voyant pas foçtir de 
fumée , cela me fit juger que tout ce qui étoit dans 
les maifons, de même que ce qui étoit dehors., 
.étoit changé en pierres. , 

Etant arrivée dans une vafte place au milieu 
de la ville, je découvris une grande porte cou- 
verte de plaques d*or, & dont les deux battans 
étoient ouverts. Une portière d'étoffe de foie pa~ 
roiffoit tirée devant, & l'on voyoit une lamg* 
Xiij 
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d'en trouver quelquNiD. Je levai h portière ; Se 
ce qili augmenta ma furprifé , je ne \ds ioas le 
veftibule que quelques portiets ou gardes pétxw 
Ëés , les uns debout , Oc l«s autres aâîs , ou à de* 
mi- couchés. 

Je traverfai une grande cour , où il y avûi* 
beaucoup de monde : les uns fembloient aller^ 
& les autres venir. Se néanmoins iis ne bougeoJent 
de leur place, parce qu'ils étoieat pétrijîés ccwiis> 
jDe ceux que j'avois déjà vus. Je pa£âi dans une, 
féconde cour , & de celle43i àans une troi{îènie'5 
mais ce n'étoit par -tout qu'une foJit-çde» & 4 
y régnoit un fîlence alfreux, 

M'étant avancée âya$ une quatrième cour, yei 
vis en face un très-beau MtJmsnt dont les feoê^ 
très étoient fermées d'un treittis d*or maffif. Je 
jugeai que c'étoît l'appartement de h reine, J^ 
entrai. H y avoît dans une grande falle pluHwra 
eunuques noirs pétrifiées. Je paffalen'Êiite dansvne 
chambre très-richement meUblée , où j'appçîçus 
une diutie auHi changée en pierre. Je reconnus (}iifei 
c'ctoît la reine à une counonne d'or qu'eHe avoî^ 
hv la tête , ^ à un colUèt <^ fterles tris~iond«« 
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^ plus groCes c^e des nolfettes. Je les exaior- 
BÙ de près, SEilme parut qu'on ne pouvait rien 
s beau. ' - 

s richeËTes Si Ta ma-^ 
gnificepce de cette chamb^S'^tt'flWbBit le tapis '' 
de pié , les cixiSLns , & le fopha garni d'une 
étoffe des Indes à fond d'or , avec des figures 
d'hommes & d'animaux en arguit tr^t d'un tra- 
vail admirable. 

Sclieherazade aurait contitiué de p^lêr ; Akûs 
ta. clarté du jour vint mettre lin à fa narration. 
I<e fultan &t charmé de ce récit. Il èiut , dit - (t 
fa le levant » que je tâche à quoi aboutira cfit^ 
pétriEcation d'hommes étonnante* 



LXIV* NUIT. 

JJ^iHABZÂDE, qiù avoit pris b^iucoup èe 
plailîr au commencement de l^hiftoire de Z$- 
béïde, ne manqua pas d'^peler la fult^e avattt 
te jour » en la luppllant de lui apprendre ce qtïe 
vit encMe Zabêide dans ce palais lîngutier dû. 
elle Ôoit gntrée. Voici , répondit Scbeherazade, 
comment cette dams continua de raconter fofi 
hiftoice a^ calife.. 

Sire, dit-^lfe, de ïa chambre de ta reine pé- 
triâ^e , îe pa£^ dans plufîeurs autres apparte- 
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toens & cabinets propres & m^nifiques , qû'i nfti i 

conduifirent dans une chambre d'une grandeur I 

extraordinaire , où 11 y avoit un trône Jor ti^f^^j^ 



4 <levé de quelques de^s 
imeraudesf'^iïhâBïSs'ir^ fur 'e trône , un Ut 
d'uqe riche étoffe, fur laquelle éclatoît une bro- 
derie de perles. Ce qui me fi^prit plus que tout le 
»efte , ce fut une lumière brillante qui partait de 
defllis ce Ut. Curîeufe de favoir ce qui la rendait, 
fe montai ;& avtUiçânt la tête, je vis f\)F un petit 
tabouret un diatoant gros comme un ceuf d'w- 
truche , & fi paifait , que je n'y remarquai nul 

■.dé/aut. Il brilloit tellement , que je ne pouvow 
en Ibutenir l'éclat en le regardant au jour. 

Il y avoit au chevet du Ht , de l'un & de l'au- 
tre côté , un flambeau allumé dont je ne com- 
pris pas l'ufage. Cette circonftançe néanmoins 
jne fit juger qu'il y avoit quelqu'un de vivant 
idans ce fuperbe palais ; car je ne pouvois croire 

.«jue ces flambeaux pufTent s'entretenir allumés 

: d'eux-rmémes. Plùfîeurs autres £ngularités m'ar-. 

.tétèrent dans cette chambre, que le feul diamant; 

: dont je viens de parler, rendoit îneftimable. 

^ Comme toutes les portes étaient ouvertes ou 

.pQulTées feulement , je parcourus encore d'autres 
appartemens auffi beaux que ceux xjye j'îivois déj4 
vus. J'allai jufqu'aux offices & »ux gardç-rmeu- 
bks qui e'tQieot remplis de HcheHp? iç6pies , ds 
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^e m'occupM fi fort de toutes ces merveilles , 
que je m'oubliai moi-même. Je ne penfois plus 
^ j)i à miavaifleau rii à mes fœurs , je ne fongeois 
qu'à latisTaire ma curiofité. CependaM la nuîts'ap- 
prochoit, & fon approche m'avertlffant qu'il'étoit 
tems de me retirer, je voulus reprendre le ch&- 
XDÎR des cours par où j'étois venue ; mais U ne 
me fut pas aîfé de le retrouver. Je m'égarai dans 
les appartemens ; & me retrouvant dans la grande, 
chambre où étoit le trône , le lit , le gros dïa- 
maat , & les flambeaux allumés , je réfolus d'y 
paUèr la nuit , & de remettre au lendemain de 
grand matin à regagner mon vailToau. Je me je- 
tai fur le lit, non (sas quelque frayeur de me 
voir feule dans un lieu Ci àéfeit , & ce fut ùm 
4oute cette crùnte qui m'empêcha de dormir. 

II étoit environ minuit, lorfqyé j'entendis h 
voix comme d'un homme qui Ufoit l'alcoran 
de la même manière & du ton que nous avons 
coutume de le lire dans nos teihplçs. Cela me ^ 
donna beaucoup de joie. Je me levai auJK-tôt , 
. & prenant un flambeau pour me conduire, j'allai 
«de chambre en chambre du côté où j'entendais 
]a voix. Je m'arrêtai à la porte d'un cabïiiet.d'où 
,)e ne pouvois douter qu'elle ne partît. Je pofaî 
" le flambeau à terre, & regardant par une fente, 
■ il me parut que t'étoit un oratoire. En e0et,il 
' y avoit, comme dans nos ïemples, unç. niche , 
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qui marquoit où il ËtUcHt fe tourner pour faÛ^ 
U prière;, des lampes fu:Q>endues & allumées, flc 
deux chandeliers avec de gros cierges ^,cire: 
blanche , allumés de même. 

Je vis auflî un petit t^is- étendu de ta Ebrmia 
ide ceux qu'on étend chez nous pour (e poTer 
deflùs & faire fa prière. Un îeune homme da 
bonne mine atlis fur ce t^is,récitoit avec grande 
attention l'alcoran qtû étoit pofé devant tui ùic 
un petit pupitre. A cette Vue, ravie d'iuimira- 
pon, je cherchois en m<»i efprit comment il fet 
pouvCHt faire qu'il fût le lèut vivant darts uofC: 
ville où tout le monde 6:oit pétrifié, & je rae 
doutois pas qu'il n'y eût en cela queli|ue cho& 
ide très-merveilleux. 

. Comme la porte n'étoit que ptniffîie, fe Too- 
vrîsî j'erur^, & me tenant d^>out devam !& 
niche, je fis cette prière à haute voix : ccLoiuuigSr 
a> à dieu qui nous a favorifées d*une h«HBufe navi- 
M gation. Qu'il nous faife la gHce de bous, pro- 
» téger de même jufqu'à notre arrivée en notre 
M pays. Ecoutez-moi , feigneur, & exaucez ma: 
» prière». 

Le jeune homme jeta les yeux fur moî, tti 
me dit : Ma bonne dame , je vous -prie de me 
dire qui vous êtes , & ce qui vous a amenée en 
cette ville défolée. En récompenfe , je vous- 
appiendcai ^ui je iiiis,ce quim'^ft-arrivé, goij» 
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Qael fuietles habitans de cette vilk ùtra réduits 
en l'état où yoiu les avez vus , & pourquai moi 
fèul je fuis fab âc làuf dans un défère Ci ipaa-- 
vantahle. 

Je lui racontai en peu de mots d'où ]e venoîs, 
ce jquî m'avoit engagée h &àre ce voyage-, (c do 
qudle manière fxfois heureufsraent pris port 
après une navigation de vingt jours, £n 3(4ie- 
vant, je le fuppUai de s'acquitter s Jôn tour d6 
Ja promefTe qu'U m'svoït faite , & f q hii témoi- 
gnai combden jtétais &app^ de la défoIati(»i 
gâreufê que j^ivois remarquée dans tous les eti-^ 
droits par où j^avQts pafie. 

Ma chère dame, é^t alors te |«une homme, 
donnez-vous un moment de patience. A ces 
mots , U £ei:iha l':dcoran , le mit &uis ua 6t\û pré- 
cieux, & le poËi dans la niche. Je pcis ce tems^ 
là pour le contîdér^r attentivement, & je lui 
trouvai tant de -grlce & de beauté , que )e fentis 
ilesBiauvefflens que je n'avois jamais fentis juf- 
«junior». B me fit aJTeoir près de hit , & avant 
qu'il commençât fon difcours , je ne pus m'em-^ 
pêcher de Im dire d'un îir qui lui fit connoître 
les fentimens qu'il m'avoit îolpirés : Aimable 
j«igaeur, cher objet d« mon ame, oïl ne peut 
attendre avec plus d'impatience que j'attends , 
t'éclairciiremeat de tant de chofes furprènantes 
^W «^ Snfçétfoi vue depuis k p»imer|)as que 
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yû fait pour entrer en cette ville; & ma curio(î(4 
ne faoroit être afiez tôt fatisfaite. Parlez , je vous 
en conjure; apprenez-moi par quel mirade vous 
êtes feul en vie parmi tant de perfonnes mcwtes 
ll'iuie manière inouïe. 

Scheberazade s'incerrompit en cet endroit , & 
idit à Schahriar^ Sire, votre majefté ne s'apper- 
Çoit peut-être pas qu'il eft jour. Si je continuois 
de parler, j'abuferois de votre attention. Le fuï- 
tan fe leva, réfolu d'attendre, la nuit fuivante, 
la fuite de cette merveilleufe hiftoire. 



LXV NUIT. 

■UiNAEZADE pria fa fœur , le lendenuûa 

.avant le jour , de reprendre Tbiftoire de Zobéïde, 
& de raconter ce qui fe paffa entr'elle Se le jeune 
homme vivant qu'elle rencontra dans ce palais 

.dont elle avoit fait une fi belle defcription. Je 
vais vous fatisfaire , répondit la fultane ; Zobéïde 
pourfulvit fon hifloire dans ces termes :. 

Madame, me dit le jeune.homme,vousin'avez 
fait affez. voir que vous avez la connoiflance du 
vrai dieu , par la prière que vous venez de hû 
adreffer. Vous allez entendre un effet très-remar- 
quable de fa grandeur & de fa puiflance. Je vous 

'dirai que cette ville éxqit h capitale d'unipuit* 
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fant royaume , dont le roi moo père portolt le 
nom. Ce prince, toutç fa cour, leshabitans de 
la ville, & tous fes aigres fujets étoient mages, 
adorateurs du feu , & de Nardoun , ancien roî 
des géans rebelles à dieu. 

Quoique né d'un père & d'une mère idofôtres, 
j'di eu le bonheur d'avoir dans mon enfance pouc 
gouvernante une bonne dame mufulmane , qui fà- 
;voit l'alcoran par coeur, & l'expliquoit parfaite- 
ment bien. Mon prince, me difoit-elle fouvent, il 
n'y aqu'un vrai dieu. Prenez garde d'en reconnoî- 
tre & d'en adorer d'autres. Elle m'apprit à lire en 
arabef & le livre qu'elle me donna pour m'exer- ' 
cet , fut l'alcoran. Pès que je fus capable de 
rûfon , elle m'expliqua tous les points de cet 
excellent livre, & elle m'en infpiroit tout l'ef- 
prit à rinfu de mon père & de tout le monde. 
£lle mourut; mais ce .fut après m'avoîr fait tou- 
tes les .inftruâions dont j'avois befoin pour être 
-pleinement convaincu des vérités de la religion 
mufulmane. Depuis fa mort , j'ai perfîfté conf- 
tamment dans les fentimens qu'elle m'a fait pren- 
dre. Se )'ai en horreur le faux dieu Nardoun Se 
i'adoration du feu. 

Il y a trois ans Se quelques mois , qu'une voix 
bn^nte fe fit tout-à-eoup entendre par toute 
la ville il diftinâernent, que perfonne ne perdit - 
une de ces paroles qu'elle dit : •« Habitans, 
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to abandonnez le cuite de NàrdouH & du ïeii } 

b adorez le dieu unique qui fait miféricorde»* 

La même voix fe &t.ouîr trois années da 
fuite; niais ^erfomie ne s'étant converti, le der- 
hier jour de là trollième, à trois ou quatre heiN 
tts dû fiiatin , tous les habitans ^énéralemene 
ftirent cKangés en pierres en un inftant , chacurt 
dans l'état & la pofture où il fe trouva. Le rm 
mon père éprouva le même fcîrt ; il fiit meta* 
tnorphofé en une pierre noire, tel qu'on lé voit 
dans un endroit de ce palais g & la reitle ma miri 
eut une pareille dellinéei 

Je fuis le feul fur qui dieu n'ait pas fait toiri* 
bcr ce châtiment terrible. Dtepuis ce tems-Ii t 
je continue de le fervii* avec plus de ferveu? 
-que jaflim; & je {uîs perfuadé, ma belle dame, 
«jtfil vous envoie pour ma confolatîon-: je lui 
en retid$ des grâces infinies ; car je -^ous avoue 
que cette folitude fti*eft bien ennuyeufe^ 

Tout ce récit, & particulikement ces der- 
niers taôti, achevèrent de m*enflaramer pouf 
lui. Prince, lui diS-je, il n'en feut pas douteF, 
c'eft la providence qui m'a attirée dans votre 
" port , pour vous préfenter l'occafion de vous éloi- 
gner d'un lieu lî fuoeftô. Le vaiflTeau fut lequel 
je fuis Venue, peut vous perfuader que je foi* 
en quelque confîdération à Bagdad, où j'aï laiifé 
tfautres biens affez confidéraWe». J'ofe vou» y 
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offrir uae rétraite jufqu'à ce que le puiflànt Cûfo* 
mandeur dea croyans , le vicaire du grand pro- ' 
phète que vous reconnoiflez, vous ait renda 
tous les honneurs que vous méritez. Ce célèbre 
prince demeure à Bagdad ; & U ne fera pas plu- 
tôt informé de vôtre arrivée en fà capitale, qu'il 
vous fera connoître qu'on n'implore pas en vaia 
fon appui. Il n'eft pas poflibte que vous démets 
riez davantage dans une ville où tous les objets 
doivent vous être infupportables. Mon vatlTeau 
eft à votre fervice , & vous en pouvez difpofec 
abfotument^ 11 accepta l'of&e , & nous payâmes 
le refte de la nuit à nous entretenir de notra 
embarquement. 

Dès que le jour parut , nous fortîmes da 
palais, & nous nous rendîmes au port, où. nous 
trouvâmes mes faurs, le capitaine, & mes efcla- 
ves fort en peine de rnoi. Après avoir préfenté 
mes fœurs au prince , je leur racontai ce qui 
m'avoit empêché de revenir au vaiflèau le joue 
précédent, la rencontre du jeune prince, fon 
hiftoire, & ie fujet de la défolation d'une fi bella 
yUlé. 

hss matelots employèrent plulîeurs jours î 
débar^er^ les marchandifes que j'avois appor- 
téei, ft à embarquer k leur place tout ce qu'il 
y avoit de plus précieux dans le palais en pier- 
reries^ eo or Se en argent. Nous laifdUnes Iw 
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meubles & une inanité de pièces d'arîévtetîe ^ 
parce que nous rte pouvions les emporter- Il 
nous auroit fallu plufieurs vaiflèaux pour tranC- 
porter à Bagdad toutes les richefles que nouS 
avions devant ïei yêaxi 

Après que nous eûmes chargé ie vaiAèau des 
chofes que nous y voulûmes mettre , nous prî- 
mes les providons ^ l'eau dont nous juge&mes 
avoir befoin pour notre voyage. A l'égard des 
provifions , il tious en reftoît encore beaucoup 
de celles que nous avions embarquées à Balfora. 
Enfin nous mimes à la voile avec un vent tel 
que nous pouvions le fouhaiter. 

£n achevant ces paroles, Scheherazade vie 
qu'il étott jour. Elle ceûà de parler. Se le-fultail 
fe leva fans rien direj mais il fe propofa d'en- 
tendre jurqu'à la fin l'hiAolre de Zobéïde & de 
ce jeune prince, confetvé G miraculeufement. 



L X V P NUIT. 

O u B la fin de la nuit fuîvante , Dioarude , 
impatiente de favoir quel feroit lefuccèa de la 
-navigation de Zobéïde , appela: la fultane. Ma 
chère feur, lui dit-elle, pourfuivez de grâce 
rhiftoire d'hier; dites-nous fi le jeune prince & 
Zobé'idè arrivèrent heureufement à Bagdad. Vous 
l'allez 
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Vdiez /tpprendré , répondît Schehertoade» Zo- 
b€iàe reprit alnG Ton hiftoire , en s'adreJlànt tou-> 
joins au calife : 

Sire, dit-^le» le jeuïie prince, 'met fceurt 
& moi , nous nous entretenions tous -les 'jours 
^céablement eofei^blet mbis h^tas ! notreumon 
ïie durà pas long-tems. Ates fœurs d'évinretic 
]aloi^es de Tintelligence qu'elles remarquèreitC 
entre le jeune prince & moi , & me deisandèrent 
un jour malieieufement ce que nOus fçrioas ds 
lui , lorfque nous ferions arrivées à Ba^adi- J4 
m'apperçus bien qu'elles ne me . faifoieiit .cettâ 
queltion que pour découvrir mes fentimâfisi C'eft 
pourquoi» faifaot fembtant de tourner la chofa 
«1 plùfanterie, je leur répondis que je le.'pren- 
drois pour mon époux ; enfuite tat tournant veii 
ïe prince , je lui dis : Mon prince , je Vous fup* 
plie à'y confentir. D'abord que noi^ feroQS i- 
Bagdad , mon deiïêin eft de vous offrir ma per- 
fonne pour être votre très-humble efclave, pouÉ 
vous rendre mes fervices , & vous reconnoîtra 
pour le miûtre abfolu de mes volontés» , 

Madame, répondit le prince, je ne f^is d VouA 
pkifantez; mais pour moi, je vous déclare forÇ 
férieufeinent devant mefdames vos fccurs, que 
dès ce moment j'accepte de bon cœur l'offrd 
que vous me fûtes , non pas pour vous regardée 
comme une efclave , mais comme ma dame & ma 

S'orne FJI, X 
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waakreSs, & je ne prétends avcnr aucun empire 
iai vos aâioas. Mes fesors chioigèrent de con- 
îeùr à ce difcours; & je remarquai depuis ce tems- 
là qufeHes n'aivoteut pfas- poux moi fes mêmes 
j|«)(imeiû qu'aupîffavant. 

Nous étions dans l€ ge^ Pedîqse, & nous 
approchions de BsiCon, où, avec le htm Tent 
-qae uqnu iTiotu toujours, j'e^rois que noat 
anàvevioito îe lendemain. Mais la nuit pendant 
que j« dOTAiois, mes feeurs prirent kur temx, 
& m& iiettèreitt à 1& mér; eU«» tzaitèrent de b 
fil^tae -ÉMle le prince , qui fut noyé. Je mo fcu- 
lins^qu^i^ies momens Cur feau ; & par boniteur , 
ou plutôt par miracle , je trouvù fond .- je m'a^- 
vaaçai vers une aoirceur qui me paroîflôit terre, 
autant qvta robfcHrité me perraettok de la £^ 
ringuer. BBfeâivement je gagnai une i^age; & te 
}our me fit ccHinoître que j'étots danr une petite 
îte déferte , fituée environ à vingt miUes de 
fialfor». J'eus bientôt i?M fécher mes habits au 
Iblei! ; & en marchant , je remarquai plufîeur» 
fortes de fruits ^ & m€œe de l'eau douce; ce qui 
toe donna quelqu'e^rance que je pourrois cod- 
lerver ma ^e. 

Je- mè repofois à l'ombre lorfque je vis un 
ferpent ^é fort gros & fort long , qui s'àvaiF- 
çoit vers moi en Ce démenant à droite &à ga»- 
«he , & tirant la langus; cek me fit juger que 
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^ûeiquè mal le pfeffoitrje *» lei«â, & tn'^ 
{percevant qu'il étoit ftiivi d'im autre ferpentploa 
gros , qui le tenolt pàc la queue , & &ifoit k» 
^oTts pour le dévorer , j'en em pitié» Au Kei» 
de fuir, j'eus U hardieflè & le courage de pren- 
dre une pierre qui fe trouva par hafard au|)ri» 
de moit ]e la jeta! d« toute aia force contre le 
plus gros f^ent ; je le frappai à la téfe, & Técrà- 
Êil : l'autre fe fentant en liberté, ouvrit auffi-tdt 
fes aîles, & s*eiivoIa{ je le regardât loog-tema 
en Taif' comme une chofe extraordinùre; mais 
l'ayant petdu de vue, je me raffis à Tombre dans 
un autre endroit ySi)e m'endormis, 

A mon réveil , imaginez-vous quelle fut mx . 
fùrprife , de voir près de moi une femme noire À 
qui avoit des trait* vî(s & agréables, & qui tenait 
à l'attache deux chiennes de la même couleur. 
Je me mis fur mon féaiit , & lui d^n^dai cpâ 
elle étoit. Je fuis» me tépondit-elle, le feipenc 
que vous avez délivré de fon cruel -«raieini if 
n'y a pas long-tems. J'ai cru ne pouvcnr mieux 
reçonnoître le ftjrvice important que vous m'a' 
Vez rendu, qu'en faifant l'aâion que jetîeàs de 
faire. J'ai fu la trahifcm de vos foeitfs; & poue 
vous en venger , d'abord que j'ai été iibre pst 
votre généreux fecours, j'ai appelé placeurs dé 
mes compagnes, qui font fées comme moi; nàùs 
vrôns tran^rté toute la charge de votre vaif« 
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feau dans vos magafins de Bagdad, après quoï 
nous l'avons fubmèrgé. Ces deux chiennes noiretf" 
Ibntvos deux fŒurs,à qui j'ai 'donné cette .forme. 
Ce châtiment ne fuffit pas, & je veux que vous 
les traitiez encore de la manière que je vous 
dirai. 

A ces mots , la fée m'embralTa étroitement 
'd'un de ies -bras, & les deux chiennes de l'autre^ 
& nous tranfporta chez mei à Bagdad, où je vis 
dans mon magaGn toutes les rîcheflès dont mon 
vaiffeau avoit été chargé. Avant que de me quit- 
ter , elle me livra les deux chiennes , & me dit ; 
Sous peine d'être changée comme elles en chien- 
ne , je vous ordonne de la part de celui qui con- 
fond les .mers, de donner toutes tes mùts'cent 
coups de fouet à cWuns de vos foeurs, pour les 
punir du crime qu'elles ont commis contre votre 
perfoàne & contre le jeune prince qu'elles ont 
noyé. Je fus obligée de lui promettre que j'exé- 
cuteroii fon ordre. 

Dffpuisce tems-là, je les al traitées chaque nuit 
à regret , de la même manière dont votre majefié 
a été témoin. Je leur témoigne par mes pleurs 
avec combien de douleur & de répugnance je 
m'acquitte d'un fi cruel devoir ; & vous voy« 
bien qu'en cela je fuis plus à plaindre qu'à blâmer. 
S'il y a quelque choje qui me regarde , dont vous 
puiffiez fouhaiter d'être informe, ma fceur Amltw 
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TOUS en donnera réclairciflëment par le récit de 
fon hiftoire. 

Après avoir écouté Zobé'ide avec admiration» ■ 
le calife fit prier par fon grand-vifîr l'agréable 
Aminé de vouloir" bien lui expliquer pourquoi 
elle itoit marquée de cicatrices. .... Mai&, Gre l 
dit Scheherazade en cet endroit, il efl: jour , &: 
je ne dois pas arrêter davantage votre majefté. 
Schahriar, perfuadé que Thiftoire que Schehe- 
xazade avoit à raconter , feroit le dénouement 
des précédentes , dit en lui-même : U faut que 
je me donne te plaifir tout entier. Il fe leva^ 
& réfolut de laiffer vivre encore la fultane ce 
jour-J^. 



LXVir NUIT. 

±J INABZADE fouhaitoît paUîonnément 
d'entendre l'hiftoire d'Aminé ; c'eft pourquoi s'é- 
tant réveillée de très-bonne heure, elle conjura . 
la fultane de lui apprendre pourquoi l'aimable 
Aminé avoit tout le fein couvert de cicatrices. 
J'y confens , répondit Scheherazade ; & pour 
ne pas perdre le tems, vous {aurez qu'Anùne, 
s'adreflànt au calife > commenta fon Wftoira 
dans ces termes î 
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HISTOIRE 

D'Aminé. 

Cjommawdeok des croyans, dit-elle, pour 
Be pas répéter les chofes dont votre majefté i 
à€}ï été itiftruite par llùftoire de ma foeur , jfl 
vous dirai que nia mère ayant pris une nuifon 
peur paiTer fbn veuvage en particulier, me donna 
«n mariage, avec le bien que mon père m'avoît 
. JaSTé , à un des plus riches héritiers de cette 
'ville. 

La première année de notre mari^'&'étoîl 
pas écoqlée , que je demeurai veuve & en poflTeCr 
£on de tout le bien de mon mari, qui montoit 
i quatre-vingt-dix mille fequins. Le revenu feu! 
de cette fomme fuffifoit de refte pour me fàir( 
pa0er ma vie fort honnêtement. Cependant, dès 
que les premiers fix mois de mon deuil lurent 
pa^s , je me fis fëre dix habits djfférens , d'une 
]! grande magnificence, qu'ils revenoient à mille 
fequins chacun , |c je çommeni^ai au bout de 
l'année à les porter. 

Un jour que j'étols feule occupée à mes aiïàiret 
domeftiques, on me vint dire qu'une dame de- 
mandoit Âme parler. J'ordonnai qu'on la fît entrer, 
C'étoit une perfonne fort avancée en âge. Elle 
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ne &luaenb;ûlânt laterre, &meditea «temeu'^ 
xaat fur fes genoux : Ma bonne dame , je vpuf 
iiippUe d'excufer I2 Ub^té que je prends, de vou» 
venir importuner : la confiance que fai eavotni 
ch^té , me donne cetee hardieâè. Je vous dmû , 
moà honorable dame, que j'ai ype fiUe oif^Iisf 
qui doit fe marier aujourd'hui » qu'elle & mai 
ibmmes étiangèces. Se. que nous aVasgi pas is 
moindre cooDoiflânce en cetK viUe t cet» dous 
^aaae de la con&Goai car aous voudiiav fàir* 
coon(^tre à la àmille ixnnbreufe avec laqud^ 
nous allons faire alHaoce. que omit ne fooc^t 
pas des iticonnues, & que aoa* xvoas qojànuf: 
crédit. C'efi pourquoi, tt» cbarîtable dame, fi 
vous avez pour agréable d'honorer ces aôcaf; 
ide votre préfénce > nou« vous aurons d'autant 
Iplus d'obli^ôoD, que les d^mes de notre pay*- 
«onno!tront que nous se CoBunes pas r^ardé» 
ici comme ()es nûférabtes.» quand elles appceo:- 
^ont qu'une perfonne de votre rang n^ura pa» 
ilédaigné de poiu faire ua G grand honneur. Mai v 
.hélas ! fi vous rejetez ma prière , qoeltemortifiiK 
cation pour nous t Nous ne êxvoos à <^ oouf- 
adrefi*er. 

Ce dlTcours, que la pauvre d^me entremêla d^ 

Hrmes , me toucha de ctMnpaffion. Ma bonn» 

mère , lui dis-je » ne vous affligez pas j je veux 

bien vous fâiiA le ptaîGr ^e vous me demander ï 

Yiy 
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idiees-moî où iî &ut que faille ; je ne veux qac té 
tems de m'habiller un peu propremem. La Veilla 
dame , tranfportée de joie à cette réponfe , fut 
plus prompte à me baifer les pies , que je ne le 
Ëif à l'eri empêcher. Ma charitable dame , reprit- 
eSe en fe relevant , dieu vous r^ompenfera de 
la bonté que vous aveï pour vos fervantes , 8c 
comblera votre coeur de fatisfaâion , de même 
^Ue vous en comblez le nôtre. U n'eft pas encore 
befom que vous préniez cette peine; il &âîra que 
vous veniez avec moi fur le foir à l'heure que 
je viendraiVous prendre. Adieu, madame, ajoutar' 
t-elle , jufqu'à l'honneur de vous voir. 

Au(fî-tât qu'elle lii'eitt quittée , je pris celui 
'ide mes habits qui me platfbit davantage, avec 
un collier de groflês perles, des braCelets , des 
bagues , & des pendans d'oreilles de dïamans les 
|>lus fins & les plus briltàss. J'eus un pTe0ênti- 
filent de ce qui me devoit arriver. 

La nuit commençait à paroître , lorfque ta 
vieille dame arriva chez moi , d'un air qui mar- 
'quoit beaucoup de joie. Elle me baifà ta main-, 
& me dit : Ma chère dame, les parentes de moa 
gendre, qui font les premières dames de la ville, 
font afletnblées. Vous viendrez quand U vous 
plaira ; me voilà prête à vous fervir de guide« 
Nous partîmes auffi-tôt; elle marcha devant moi, 
^ je la fuivis avec uq grand nombre de mes 
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femmes efclaves proprement habillées. Nom 
nous arrêtâmes dans une rue fort large , nouvelle- 
-znent balayfe & arrofee , à une grande porte 
éclairée par un fânal , dont la lumière me fit lire 
cette infcription qui étoit au-dellîis de la porte, 
«n l^res d'or : Cefl ici la demeurt éternelle dts 
plaifirs & de la joie. I^a vieille dame frappa, 
& l'on ouvrit à i'inAant. 

On me conduint au fond de la cour , dans une 
grande falle où je Bis reçue par une jeune dame 
d'une beauté fans pareille. Elle vint au -devant 
<le moi; & après m'avoir embralTée & fait affeoic 
près d'elle dans un fopha, oià il y avoit un trône 
d'un bois précieux, rehaulfé de dîamans : Mada- 
me , me dit - elle , on vous a fait venir ici pour 
alfifler à des noces ; mais j'efpère que ces noces 
ièront autres que celles que vous vous imaginez. 
J'ai un &ère , qm eft le mieux fait & le plus 
-accompli de tous les hommes ; it eft fi charma 
du portrait qu'il a entendu feire de votre beauté , 
que fon fort dépend de vous ^& qu'il fera très- 
malheureux , fi vous n'avez pitié de lui. Il fait 
le rang que vous tenez dans le monde ; & je 
puis vous afliirer que le fien n'eft pas indigne de 
-votre alliance. Si mes prières. , madame , peu- 
vent quelque chofe fur vous , . je les joins aux 
£ennes , & vous fupplie de ne pas rejeter l'ofR-e 
ftu'U vous feit de vous recevoir pour femme. 
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Dèpub la mort àa mon mati, ^ n'avm pu 
«ncors eu la penfte de ne renuiricr ; mais je n'eu» 
^~h force de R&fer une fi boita perfbiuic* 
D'abord que j 'eus cOa&ati à la chofe par un filesr 
ce accompagna d''une rougeur qui parut fur nos 
vifage, h ieufte darae 6-appa des mains : ^p ca- 
.binet s'ouvrit au01tât , & il en fo^tit ub jeia^ 
homme d'un air fi majef^eux , te <|ui avo*c taqt 
de grSce , que je Bi'eftimai hetueiUe d'avoir Bat 
une fi belle conquête. Il prit place auprès de 
moi; & je comiui par l'entrettea «tw nous eâmes» 
que foa méfite ^oît eocwe au-d^Sus de cequ« 
U finir m'en avoit dit. 

Lorfqu'cUe vit que nous étions cootens l'im 
de l'autre , ^e . finppa des mûns une fecoode: 
fois, & un cadis entra , qui àreS» ootre coittrat 
de mariage , le figna » & le ât figner aulBS par 
quatre témoins qull avoit amcoés avec hii. 1a. 
feule chofe que mon nouvel époux «d^ea dft 
moi 1 fut que je ne me feroîs p<ùot voir , ni n» 
parlerois a aucun homme qu*à lui ; Si il me jurs 
qu'à cette condition , j'^irois tout fujet d'êti» 
contente de lui. Notre mariage fut conclu & 
achevé de cette manière ; ùnfi j« fus la princi* 
paleaârice des noces auxquelks j'avais été iiw 
vitce feulement. 

Un mou après notre mariage , ayant befoiit 
de guelqu'étofl^ , je demaodû è mon mvi lapBp- 
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fftijïoa de fwtir pour aller Ure cette emplette. 
H me l'accardu, 8t je pnspoiir n'accompagner 
U inçîll» dwM 4ooC i'û d^ift pHM , qnî étcnt de 
la miûfiMi t & deux ds met femiaei eCcIaves;. 

Qmnd attus fihiusduu lanie dei marchands, 
la TieUle dame me dk : Ma bsnae ma^treCTe , pvif' 
qoe vcHB cherchez une étoSe de rois , il fuit que 
je vous m^ne chez un jeune marchand qae je 
cmwols ici : il m a de toutes {ortes; & lias voua 
&i%uer i courir de boutique en boutique , je 
fmis V9US aŒirtrque vous trouverez chez lui ce 
que vous ne troa<reriez pas ailleurs. le me laiiTst 
voaduire , & mus entrâmes dans U boutique d'un 
feune marchand aflêz bien &k Je m'alËs , & lui 
fis dire par la vieille dams » de me œonuer les 
phis beUes <toflès de fibis qu'il eut. La vieille 
voulotc que je lui £âè U demande moi-mêmet 
nais ï« lui dis qu'une des ainditions de mon ma*» 
nage étoit de ne parler à aucim homme qu'à mon 
mari , & que. je ne devoîs pas y contrevenir. 

Le marchand me montra plusieurs étoffes, 
idont l'une m'ayant agitfé plus que les autres , je 
lui fis demandor combien il l'eftimoit. Il répondit 
à la vieille ) Je ne la liû vendrai ni pour fx ni 
pour argent ; mais je lui en ferai un préfent , & 
elle vept bien me permettre de la bailèr à la joue. 
J'ordonnai à la vieille de lui dire qu'il étoit bien 
hardi de me &iie cette propoUtion. Mais au lieu 

u.,.;....., Google 



54* LeÏ mttt Et 0ME NlTlTS» 
de m*obéir, elle me repréfema que ce que fe 
marchand demandoït, n'étoît pas une chofe fort 
importante , qu'il ne s'agiflbit point de parler , 
mais feulement de préfenter fa joue , & que ce 
&roit une affaire bientôt faite. J'avois tant d'eirvïe 
d'avoir l'étoffe , que je fus affez fimple pourfui- 
vre ce confeïl. La vieille dame & mes femmes fc - 
mirent devant, afin qu'on ne me vît pas, & je 
(ne dévoilai,: maïs au lieu de me baifer , le mar* 
chand nie mordit jufqu'au faog. 

La douleur & la furprife furent telles , que j'eri 
tombai évanouie , & je demeurai aflèz long-tems 
en cet état , pour donner au marchand c«lui de 
ferm» fa boutique & de prendre la fuite. Lorf- 
qàe je fiis revenue à moi , je me festis h joue 
toute enfanglantée. La vieille dame & mes fem- 
mes avoient eu foin de la couvrir d'abord de 
ffion voile , afin que le monde qui accourut ,- ne 
s'apperçût de rien, & crût que ce ne Ji'étoit 
qu'une foibleffe qui m'avoit prife. 

Scheherazade , en achevant cçs denûèras pa~ 
rôles, apperçut le jour , &fe tut. Le fultan trouva, 
ce qu'il venoit d'entendre afleï extraorinaire, & 
fe leva fort curieux d'en apprendre la fuite» 
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v5cHEHERAZADE, adreffant des le matin la 
parole à Dinarzade : Voici, ma lœur^ lui dit-elle, 
comment Aminé reprit fon hiftoire. 

>XtavîeiUe qui m'acompagnoLt, pourruivit-elle, 
^xtrémemeat mortié^e de l'accident qui m'étoic 
aixivé, tâcha de mexafluier< Ma bonoe maîtrefle, 
nte.dit-elle, je vou$. demande pardon; je fuis 
caufe de ce malheur, le vous ai ameoée chez. ce 
siarchand, parce qu'il eft de mon pays ; & je ns 
l^^ur^is jamais cru capable d'une lî grande mé- 
chanceté ; mais ne vous affligez pas :. ne perdons 
point de tems , retournons au tc^is ; je vous don- 
Bsrai un remède qiû vous guérira en trois jours 
û parfaitement , qu'il n'y paroîtr* pas la moin- 
dre marque. Mon évanpuiflèment m'avoit rendue 
û fdible, qu'à peine pouvois-je- marcher. J'ar- 
rivai néanmoir)s-;aii Ipgis; mais je tombai une 
feconde fois en foibjgflb en entrant d^^ns ma cham- 
bre. Cependant la vieille m'appliqua fon remède i 
je revins à moi , ^ me mis au lit.. 

■ I^ nujit venue, mon mati arriva; iLs'apperçut 
que j'avois la téce enveloppée; il me demanda 
ce que j'avois. Je. répondis que c'étoit un mal 
de tête , & j'efpéiois qu'il en deoieuf eroit là } 
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tous il prit une bougîe , & voyant Une fitàÎM 
blefft^e à la joue i D'où ^ent cette blefTure, me 
dit-il ? Quoiqae je ne fofle pai fort criminelle. 
Je ne pouVois me réfoudre à lui avouer k chofcf 
^e cet aveu à un mari , tae parôiflbic cho* 
4uer la bïetifôance. Je lui dis que comihe fallois 
acheter une étoffe de foie, avec la perodfflort 
qu'il m'en avoît donnée, un porteur chargé de 
bois avoit pàffé fî près de mai dans une lUe 
fort étroite, qu'uQ bâton nï*avoît feït mie égrz-- 
ftgtiufe au vi(àge , tti^ que c*éfott peu dé diofe. 
' CËtte raifon mit mon mari eti colère. Gettti 
jfi^on , me dtt-il , ne demenrsfa pas impunie. Je 
dotuierai demain ordre au lieutenant de pt^ice 
difarrêter tous ces brutaux de porteurs, & éo 
les faire tous peftdre. Dans U cftûAte que i*eus 
^étf e caufe de la mort de tant d^ihaoc^n , ftf 
lui dis : Seigneur , je fereris fichée qu'on fît une 
fi grande itijuftïce; gardez-VoUs bien de la conv 
mettre : je me cfoirois indigne-de pardon, fi j'a- 
voiscaufé ce malheur. Dités-mc»i doitc fincèt^' 
ment, reprit-il, ce que je dtMs penfec de Votre 
bleflure. 

Je lui repartis qu'elfe m'avoit été &îte p« 
ï^inadvertftace d'un vendeur de bftlan monté fur 
fon âne; qu'il venoît derrière moi, la tête toilmé* 
d'un autre cét^; que foil 8ne m'avoit pouffée 
fi rudeafent, que j'ét<ns tombée, & que j'avoi» 
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«loinrf de la yaw cootre du verre. Cek étant, 
dit alors mon mari, le foleil ne (k lèvera pas 
àcÊma, <iae ia grand- vUîr Gia&r ne &it a^m 
de cette itiùAtnce. H fera mourir tous ces mar-> 
cbaads de bsisàs. Au noni de dieu, fcigneurj 
înterronipl»')e, je vous fupplie de leur patdon^ . 
aer 1 'ù& ne font pas coupali^s; Commfflit donc « 
inadtt&c , £t-U , ^e faut-il que je croye î luttez 3 
)e veux aUbhimeitt i^>pceodre <te v$tre bouclï* 
ïa vêiité, Seignew, lui tépoodis-jc» ^ m'^ pne 
on étoitfiHemeat, & je ï^ tombée; voilà I« 
£ùt. 

A ca der»irei pilotes > GOon époux perdif 
jpatience. Ah, s'écrla-t-iT, c'^ crop long-tcart» 
écouter des menfbc^es. £0 disant cela, tl fnqipa 
des màos, & trois efclavss entrèrent. Tirea-la 
faors da Ut, leur dit-îl, Rendez-la au milieu dq 
la chambre. Les efii^ves «cécutèrent fôn ordre; 
& conune Tun me tenoit par la tête , & l'autre 
par les pié», ÎI cotBmîuida au tro^ltie d'aller 
prendre on febref & quand iî l'eut apporté » 
Frappe, lot iit^, coupe-lai le corps en deiH, 
& V» le jeter d^is le Tigre. Qu'il ferve de pâture 
zux poii&His : e*e{t le chlciment qa& je kis àaX 
perfonnes à già f'ù àemaé mon- eour , & qui 
me manquent de fol. Comme il vit que Tefc^ve 
ne fe Mtoit pas tfobéb : Frappa doac , conti- 
nua-t-if; ^ai tfawêïeî qu'atteiîdiMl»?- 
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Madaûie, me dit alors l'efclave, vous toucticf 
au dernier moment de votre vie : voyex sll y > 
Quelque chofe dont vous vouliez difpt^er avant 
Votre mort. Je demandai b liberté de dire ud 
fDot. Elle me fut accordée^ Je foulevai la tête, 
& regardant mon époux tendrement : Hélas I 
lui dis-je, en quel état me vojlà re'duite lU faut 
donc que je m^ùre d^s mes plus beaux jourst 
Je voulois poi^uivre } mais mes larmes & moi 
ibupirs m'en ëa^jéchèreilt. Cela ne toucha pas 
mon époux ; au contraire , il me ût des repro* 
ches, à quoi il eût été inutile de repartir. J'eu5 
irecours aux prières ; maïs il ne lés écouta pas ^ 
ic il ordonna à l'efclave de faire Ton devoir'. Eft 
ce moment, la vieille dame qui avoit été nour- 
rice de moA époux , entra ; & fe jetant à fe£ 
pies pour dlcher de l'appùfer : Mon fils, lui dit- 
elle, pour prix de vous avôic nourri & élevé, 
je vous conjure de m'accorder Ùl grâce. ConG- 
dérez que Ton tue celui qui tue , & que vous 
allez flétrir votre réputation , & perdre l'elKma 
des hommes. Que ne diront-ils point d'une colère 
fi fanglante? EUe prononça ces paroles d'uD air 
a touchant , & elle les accompagna de tant de 
larmes , qu'elles firent une forte impreflîtHi fuc 
mon époux. 

Hé bien, dit-il à fa nourrice, pour l'amour d« 

vous , je 1^^ douce la vie. Mai$ je veux qu'elle 

.porte 
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porte des' n^rques qui Uf^ent ïbuvenir deiba 
crime. A ces mots, un Ëfclavé^par .foa ordre, 
me doBoa de toute' & force es les côtes & fur 
la piNtme, tant de Qoups '.d'une petite catu» 
plian^'qui eqkvoit la peau & Ig'chair, que j'en 
perdis conooiiraiice. Aprèscda^îl-nie 6t porter 
fix les mêihes' efclaves, mioîfites de û fureur» 
dans une^ftifen où la. vieille eut grand foin de 
moi. J#^gardfù le- Ut quatre mois. £nËii je guéris ; 
mais le» cicatrices 'que vous i^tes hier, contcé- 
mon intention', me font reftéés depub. Dès que^ 
je fus en état de marcher & de fortir, je voulus 
retourner .à .la maifon que j'avois eue de mon 
premier, mari ; mais je n'y trouvai que la place; 
Mon fécond époux, dans l'excès de fa cc^re. 
ne s'étoit pas contenté delà faire abattre, tl aVoio 
fait même rafer toute la rue ok elle étoit lituée. 
Cette violence étoït fans doute înouie ; mais 
contre qui aurois-je fait ma plainte? L'Uuteut 
avoit pris des meGires pour fe cacher, ~& je n'aî 
pu le connottre. D'iùlleurs, quand je l'aurois 
connu, ne voyoïs-je pas bien que le traitement 
qu'on-Jïie ^foit, partoit d'un pouvoir abfoluP 
Aurois-je oCf m'en plûndre i ■ ' ' 

Défolée, dépourvue de toutes cliofes j j'eus 
recours à ma chère foeur Zobéïde, qui -vient 
de raconter fon hiftoire à votre majefté, & je 
lui fis le récit de ma difgrâce. Elle me reçut avec 
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fil hooté ordiiuiiSj ic m'ex^torn à-ls- rapporter 
padenHuem. Voilà ifiud eft ienRmde, dit>«lle, 
Ànouf toordkiatremencfios biens, tAi otisaaiiiy 
ea nos amMB , & Ibuvenc le tottt: enTenibfo. En 
mêiM ceniB pour me prou-fc» ctf qu'iallâ tue 
diltût,^letne raconta la perte <]u-)eoM pnuce , 
cau£fe par la jalbuiis -de fesi doux iixurs. 'Elte 
sn'apprit enlûite de qusUe nsuiière eltes Bvoîent 
6té changées en chiennes. £ttûn, après .m'avoir 
donné nulle marques d'araitié, ^s me préfenta 
ma cadette^ qui s'était letàrée chczeUe après 
h mort de notre mère. 

Air^, remerciant dieu -de bous avoir tentas- 
ttoà raÛèmbiées , aaas ré&ilûaia dé vivre libres 
Êni news réparer jiunats. E y a long-t^ns que 
BOUS menons cette vie t^anqaffle ; 8c cortuae fe 
ibis diargée de la dépenfe de la niaifon, je me 
&tE un plaifir d'alter nKH>iiiéme faire tes provi- 
fioas dotit août avens befoto. J'en allai acheter 
lùer, & les fis apporter par un porteur, honune 
d'dfptit Si d^umeur agr^bte , que non» retînmes 
pour nous divertir. Trois calenders fiirvinrent 
au commencement de la nuit, & nous prièrent 
de leur donner retraite julqu'à ce matin. Nous 
les reçûmes à une conditbn qu'ils acceji^èretttï 
& ^ès les avoir fait afîèoir à notre teblc , ils 
nous régalaient d*un concert à leur mode, lorC- 
^e nous entendîmes frapper à notre porte. C'é- 
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toîent trois marchands de Mouflôul de fort bonne 
■Bine, qui bous dematrtterent la même grâce que 
les calenders ; nous la leur accordâmes à la même 
condition. JVUis ifa ne l'obrervèrent m les uns 
ni les auves; néanmoins quoique nous fuHIoAs 
en état auHî-bien qu'en droit de les punir, nous 
nous conteniÉïmes d'exiger d'eux le récit de [eue 
hîâoire ; & nous bornâmes notre vengeance I 
les renvoyer enfuite , & à tes priver de la retrûtâ 
qu'ils nous avoient demandée. 

Le calife Hacoun Âlrardiid fut très-conteot 
d'avoir, appris ce qu'il vouloit favoîr , & témoi- 
gna publiquement l'admiration que lui caufoit 

tout ce qu'il venoit d'entendre Mais ^ lire , 

dît en est endroit Scheherazade , le jour qui 
commence à paioître, ne me permet pas de ra- 
conter à votre majefté ce que fit le calife pouc 
mettre an à l'encliantement des deux chiennes 
noires. Schahrîar, jugeant que la fultane achè- 
veroit la nuit fuiVaate l'hilloire des cinq dames 
& des trois calenders, fe leva, ^ lui laî^ e^içore 
la vie jufqu'au lendemain. 
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Au nom de dieu, ma fœur, s*écria Dînai'- 
zade avant le jour , je vous prie de nous raconter' 
comment les deux chiennes noires reprirent leur 
première forme» & ce que devinrent les trois 
calenders. Je vais fatisfaire votre curtofité , ré- . 
pondit Scheherazade. Alors adreflânt fon difcour* 
àSctialiriar, elle pourfuivit dans ces termes : 

Sire, le calife ayant fatisfait fâ curiofîté, vou- 
lut donner des marques de fa grandeur & de fa 
géaéioGtê aux calenders princes, & faire fentir 
auffi aux trois dames des effets de fa bonté ; 
fans fe fervir du miniftere de fon grand-vifu-, 
il dit lui-même à Zobéïde : Madame , cette fée 
^ui fe fit voir d'abord â vous en ferpent , & qui 
vous a impofé une fi rigoureufe loi , cette fée 
ne vous a-t-elle point parlé de fa demeure. Ou 
plutôt ne vous promît-elle pas de vous revoir. 
Se de rétablir le deux chiennes en leur premier 
état ? 

Commandeur des croyiuis, répondit Zobéïde, 
j'ai oublié de dire à votre majefté, que la fée 
me mit entre les mains un petit paquet de che- 
veux, en me difant qu'un jour j'auroïs befoîn 
de fa pi'éfence, & qu'alors fi je voutois feulement 
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lirâler dei£c brins de ces cheveux, ^e feroità 
mm dans }e «toment, quand elle feroît au-deli 
dû mont Gaucafe. Madame, reprît le calife, où 
eft ce paquet de cbeveux?Elle repmit que depuis 
ce ten>s^là , elle avoit eu grand foin de le- porter 
touJQurs avec elle. En. eâ'çt, elle le ti^i& ou- 
vrant un peu la portière qui- la cachoît , elle 1« 
lui motit^ Hé bien, répliqua le calife, fûfom 
vemr la fée ; vous ne fauriez l'appela: plus à pro- 
pos , puifque je le fi^ubùte. 

Zobéïde y ayant confenn , on apporta du 
feu , & Zobéïde mit deffus tout le paquet et 
cheveux. A i'infiant même le palais s'ébranla , Se 
laiée, parut devant le calife, fous la .figia-e d'une 
darne h^^ïillée très - magnifiquement. Comman- 
deur des croyans, dit-elle à ce prince , vous me 
voyez prête à recevoir vos commandemens. La - 
dame qui vient de m'appeler par votre ordre, m'a 
rendu un fervice important ; pour lui en marquer 
ma. reconnoitTance , )e l'ai vengée de la perfidie 
de fes fceurs, en les changeant en chiennes ; mais 
|î votre majefté le défire , je vais leur rendre 
leur figure naturelle. 

, Belle fée , lui répondit le calife , vous ne poii- 
vez. me faire. un plus grand plaiHr: faites -leu: 
cette grâce ) après cela, }e chercherai les moyens 
de les confoler d'une -ii rude pénitence : mus 
aupara'mn&, j'ai encore une prière ï vous fùrc 
Ziij 
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«n'fareur àt U dame qià a été Ti croelUiiwiiC iaûr 
trûtée pÙ un mari înctMtnu. Comne vous farez 
nne irSthté èà chofes , il eA à croire qiie vy>as n^ 
gnt^-» pas caUe>cL i obtigei-moî de me AOminer 
le bait>ara qai ne s'eft pai coAtcnté i'vittevr Ca» 
t^b une fi grande cniaaté , mais qui loi a méan 
enlevé trds-mjun^nKnt tout le bien qirî lui ap* 
ftattenoit. Je m'étonne qu'une a^on Jî injufte , 
fi inhûmabe , & quî fait tort i mon autcHTté , 
ne foit pas venue jtifqu'à moi. 

Pouf fûre plaiiîr à Votre majefté , r^ttiqtia !a 
fée, je reônettrat les deux chiennes en leur pre- 
mier état ( je guérirai !a daa» de fes cicatrices , 
de manière qu'il ne paroîtra pas que jamais ellâ 
oit été fripée ; & enfuite je vous nommerai celui 
qui l'a fait maltraiter ainfî. 

Le calife envoya quérir les deux chientiea 
chez Zobéïde ; & lorfqu'ôn les eut amenées, «m 
préfenta unetafle pleine d'eau à la fée, qui l'avoît 
demandée. Elle prononça dellùs des paroles que 
perfonne n'entendit , & elle en jeta fur Aminé 
te fur tes deux chiennes. Elles furent changées - 
en deux dames d'une beauté furprenante , & les 
cicatrices d*Amine difparurent. Aïors la fée dit 
au caJife : Commandeur des croyans , il fait vous 
découvrir préfentement qui eft l'époux inconnu 
que vous cherchez. Il vous i^partiwit de ïoet 
près, puifque c'eft le prkce Amin» votre 6b 
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alaéa&èKe(l»prin«eM^qu»,ibn çadtt, £taa% 
(Ibtsru pafltoiswsiBeiit ub9W»uc d« çtttKd^D** 
fur. len£çiC:!^'9" ^^ avoit fait de & beauté < iV 
uown^oi^^rgt^s p(N^J'»ttireB c^e»lù, oà 
U If^w^ia^A r^^aid 'des-çcM^ f^'il lui a tàis 
donner, U «^ ciu^i4àbl«i en ^u^lque^tgoa. \a 
dame; fqn «pgjgie avQÏt w ui^ :peu tn^ d^ âcî- 
lîté i &i l«s &H£ii&&t qu'eUe hù avoît af^^Œt^fï^ 
étaient Ciç^es de.Ëw«<CFOUi ^u'cU» avoit {iûo 
l^us d» mal 4|a*U n'y -aa wwx^ C'câ .tçnt <mi 
que je puis dire pour;{iui^air« votre cuxioikâw 
£n achevaiit ces paroles , elle falua le calife , 
& di fp a ji i t . — - -~ - - 

Ce prince ^ rempli d'admiration , & content 
dès cliangemens qui Tenoient ^arriver par fon 
moyen > fit des aâions dont il i«ra pulé éternel- 
lement. Il fit premièrement .appeler le prince 
Âmin, fon fils, lui dit qu'il Izvok fon maciagè 
fectet , & loi ^prit la cauTe^de taJ>Ie^urG'd'Amb> 
ne. Le {since n'attendit pas ^elaa père, iui par-\ 
lât de U r^preodief U la reprit à l'heure mâme. 

Le «aUfe- déclara eoÊike <^'il donwMt (am 
cœur & & tesàxi à Zobéide. , & propofe le titM% 
wtres &eurs aux trois ealendtf s j £ds de- sol» « 
<^ les acceptèrent pour femmes avec beaucoup 
dé reconooiHànce. L« calife leur ^gaa à ekt- 
ctin un palais magnifique-dans la <AU de Bagdad^ 
il les éleva aox- pceoùèies clurges de loa esapùe ^ 

zw 
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& lés admît dans fes cànféli. Le preAiîer eadîs 
âe Bagdad , appelé tivet des témoins , (tèl& les 
COntratsfutnarîage; Sele fameux càL^flàroûn 
Aitdfc^nd, en Kfant le bonheur dé'Éuttide ■per-" 
foimes qui' avoieht éprouvé des 'dilgraces' ni-- 
crbyafifes, s'attira nulle bénécKâMt». t 
■ II' n'étoit pas jour encore lorfqiiefichéliera- 
tade adheva cette hiftoire-, qui avoh'été tant de 
fois interrompoe & continuée. Géla tut donna' 
Rcu d'éti commencer uiie autre.' Aihfi àdreflfent, 
la parole-ail faftahj-elle lui îdit :■■-•■, 



HISTOIRE 

De Sindbad k Marin. 

O I R ï, fous lerègne de ce même calife Haroun 
Alrâfchid , dont je- viens de parler , il y avoit à 
Bagdad un pauvre porteur qui fe nommoît Hindr- 
bad. Un jour qu'il fàifoît une chaleur exceffive, 
il portoit une charge très-pefante d'une extrémité 
de la ville à une autre. Comme il éttnt fort fati-' 
gué du chemin qu'il avoit déjà fwt , & qu'il lui 
en reAoit racore beaucoup à faire, il arriva dans 
une rue où regnoit un doux zéphir , & dont le 
pavé étoit arrofé d'eau de rofe. Ne pouvant dé- 
fîrer un vent plus, favorable pour le rqjofer & 
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«prendre de nouvelles forces ; il pofa fa charge 
à terre, & s'âffitdeflus auprès d'Une grande maifon: 
■ Il fefot bientôt très-boa gré.dè s'être arête 
en 'cet endroit;- car fon odorat fut agréablement 
frappé d'un parfum exquis de bois d'aloes & do 
paftilles, qui fbrtott par les fenêtres dé cet hôtel,' 
& qui, fe mélatft avec l'odèuffle l'eau de rofe^ 
achevoit d'einbaâmer l'air. Outi^ cela , il outo 
en-dedans un concert de divers -infirumens , ac-i 
compagnes du ram^e harmomëux d'un grand 
nombre deroflîghol» & d'autres oifeaux parti- 
culiers au climat de Bagdad. Cette gracieufd 
mélodie , & la fumée de phifieiïrs fortes d» 
viandes' qui fe faifoient fentir , lui foent juge» 
qu'il y àvoit là quelque feftin , & qu'on- s'y ré- 
jomffoit. D voulut favoïr qui deméuroit en cette- 
maifon qu'il ne connoiflbît pas bien , parce qu'il 
n'avoit pas eu occa^on de palïer fouvent par cette 
rue. Pour fatisfaire fa curiofîté , il s'approcha de 
quelques domelHques qu'il vit à la potte * magni- 
fiquement habJJIés , & demanda à l'iin d'entr'eux 
cdrament s'appeloit le m^t're-de cet hôtel. H^ 
quoi, -lui répondit le domeftique, vous demeure* 
à Bagdad, & vous ignorez que c*é&. ici la demeuro 
du feigneur Sindbad le marin , de ce fameux 
voyageur qui a parcouru toutes les mecs que le 
foletl éclaire? Le porteur , qui avoU oui parler 
des riche0ës de Sindbad, ne put s'empêcher de 
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porter envîe à un homme dont U condition UÛ 
paroUToit uilH heureufe qu'il tcouvoit U fieiu»; 
déplorable* L'efprit ïigri par fes réilocioDS , il 
Msm Ua yvax au ciel , & dit jJS^ haut pour £tu 
eotcodu : FuiJ&at eiâtteuc de toutes choies, 
ccHifidéFe£ la HSêtaice. qu'il y » entre SimUiad 
£c qmh; je finiâre tous les jour^. nulle fatiguei 
9c mlKe m»»; & j'ai Inen de la peine à me 
nourrir., mai & ma lamiUe , de mauvûs paia 
d'orge , pendant que l'heureux Sîodbid dépend 
avec proJiiCon d'immenfes ricfaeSès , & mène 
une vie pilote de délices. Qa'a't-il fait pour dt>- 
tenir de vous une <ieffin^ G agréable i (pi'ù-^ 
&it pour ea mériter unà fî rîgoureufè? En ache- 
TVlt C9S paroles, U frappa du pié contre terre y 
leontme un htwune entièrement poffifdé de là 
Couleur & de fon défefpoîr. 

U étoit encore occupé de &s trifies penfées , 
lorTqu'U vit fortïr de l'hôtel un valet qui vînt à 
lui ,& qui , le prenant par le bras , lui dit : Venez, 
fuiv^^moi, le feigneui Smdbad nton maître veut 
VOc^ parler. Le }our qui parut en cet eodrût , 
empêcha Scheher^zade de condmiec cette hif- ' 
toiiej mai» elle la refurît ainfi le luidemùn. 
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LXX" NUÏT. 

wD'iaB, vQtce in^eâ<$ peut aiflËaicM tlmi^iiw 
^pilËxn^wi ne ftit fias pcufôrptid du comptU 
mène qu'on Jni ÊùToit. Après '^difccnn qu'il 
vatont'dc ttnr'^' i^ avoic faicndecnùxlre que 
SôidtBd pelTenvayât (|uetic'piKff' lui faîte (]ueb- 
qué nontais trahéniriit; ^eft.pourqiiat il Toulut 
s'fixcuftr luF cexfn'Sl nepo^VIX^'abaQdonBer & 
ckaigeau nutiati- de la niB;:m^ iç valet de 
Siadbid l'attira, qu'on y preiidMit;g»fk, te le 
fun&.teUtinentfar fordtc doK il .étoit chargé, 
qim te port^ fut obligé ds fe rendre à £k 
ÏDftinceE. 

Le valet .l'iotrodutfit dans uoe gusnàa ftlle , oà 
^yixvoit on boti Aogibtc de fwironiies autour 
ifuiis table couvtnede toioec Cortat de itMs 
délioatR On^-voyoit à U place d'hontwur un 
ptgdennige^tsvtj t^ÛA ^t & vénérée p» vne 
IcBigue birbe bhocbe » ^ derrii» lui , écott 
debout une. fooU d'tifikisrs Si de dooieftigoes 
fort empreffiài à 1» (eevit. Ce peffoUnag* était 
Siadbad. J^'yottSLa ^ àtmtle^ttxilblt t'zagmtHÙ 
1 la -vxifl de laflt de moade ^ si (hin feftîn fi iùpw^ 
btt , fataa h con^s^î« <ti eetoïkAva. Sioi^ad 
lof ^ de s^a^ccher ; il ^rfo f avete fait iMàok 
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à fa droite , lui fervit à manger lui-même , 8è 
lui fit dorirter à boire d'un excellent Vtn , doSt 
le bufiët ^tok' abondamment garnie 

Sur la fin du repas , Sindbad , remarquant qije 
Ces convives ne niangeotenf plus-, - ptït la parole '; 
& s'adreflânt àHîidhadjqu'il traîû de fcère ,~£b- 
Ion la coutume 'des arabes , ' lodqu^i fe parient 
^milièrement , Im demanda coipment ilfenon^ 
moit ^& quelle^toit.fa profeffion. Seigneur , liû 
rfpondit-il , je m'appelle Hindbad. Jefiùs bien» 
aife de vous viur , reprit â^dbad , .ic je vous 
réponds que. la compagnie vous-.'i'ott suffi anec 
jilaiCr; mus je Ibuhûterois d'apprendre de vou»- 
inérae ce que vous difîez tantôt dans lame. Siadr- 
badt avant que de fe mettre à table, avoit ràtet>* 
du tout fondifcours par la fenêtre ; Stc'étoitcc 
qui l'avoit obHgé aie faire àppeléil.' ' 

A cette demandie , Hindbad, plein de cch^-^ 
fion, baii& la: tête , & repartît : Sûgjieur, je 
vous avoue que ma laffitude m'avoit mis en mau- 
vaife humeur, & il m'eftécbappéquelquespkroles 
-uidifcrètes que je .vous ûipplie de mê paidooner. 
.Oh ne croyez pas , reprit Sîndbad , que je fois 
afTez injufte pour en conferver du leflieatiinent. 
J'entre d^ns votre lîtuation i au lieu de vous 
feprocher vos murmures , je vous plains : mâts 
il iaut que. jt vous tire d'une erreur, où vous mt 
paroiiTez être i mon égard, Vous vous inutginezy 
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fans doute , que j'ai acquis fans peine & ùia 
travail toutes les commodités & le repos dont 
vous voyez que je jouis ; dé^bufez-vous. Je ne 
fuis parvenu à un état £ heureux , qu'après avoir 
foufièrt durant phifieurs années tous les travaux 
de corps & d'efprit que l'imagiintiop peut con- 
cevoir. Oui, melTeigneuBS, ajouta-t-il en s'adref-, 
lant à toute ta compagnie, je puis vous alTurer 
que ces travaux font G extraordinaires , qu'ils font 
capables d'ôter aux hommes les plus avides de 
richeflës , l'envie &tale de traverfer ks men pour 
en acquérir. Vous n'avez peut-être entendu par- 
ler que confufément de mes étranges aventures ,- 
& des dangers que j'ai courus fur mer dans les 
fept voyages que j'ai faits ; & puifque l'occaGoa 
s'en préfente , je vais vous en f^e un rapport 
6delle : je crois que vous ne ferez pas fâchés de 
l'entendre. 

. ' Comme Sindbad vouloit raconter fon hlftoirê, 
particulièrement à caufe du porteur , avant de 
la commencer, il ordonna qu'on Ùt porter b' 
charge qu'il avoit laifTée dans la rue , au lieu 
oii Hindbad marqua qu'il fouhaitoit qu'elle fQc 
portée. Après cela , il parla dans ces termes : 



^ Les jBJttB itc UKE NûtTs, 

. PREMIER VOYAGE 

De SittSad U Marin. 

J'AVoiJt i»i6rité 4e nut famille des bietis 
con&lénbles , jVn dïffipai la raeilteure partie 
àaat las éëiKachàls ée n» }«upd& : mais fé icvrâs 
de mon avïugtemenlî & rentram en moi-m^m^ 
j« reconnus que tes richeflès -étoient pensables, 
& qu'<Mi «n voyok bientôt !a fin quand on les 
ménageoit aufii mal que je feifiMs. Je petrfai d« 
plus que je confumois m^ieufeufement daiM 
une YÎe dérégla , le «en» » qiû ^ la ch^e du 
monde la plus précieuTe. Je cot£ééraï encore 
que c'ftoit la dernière & la plus déplorable de 
foutes les mîsîres , que d'être pauTte dans la 
vieillefle. Je me fouvins de ces paroles du 
grand Salomon , que j'avois autrefois oui dire' 
à mon père : qu'il eft moins ftcheux d'être dans 
le tombeau que dans la pauvreté-; Frappé de 
toutes ces iréfleidcms, je ramera les débris de 
mon patrimoine. Je Tendis à l'encan en jrieÏH 
marché , tout ce que j'avois de meubles. Jû 
me liai enfuite avec quelques marchands qui 
négocloient par mer. Je confultai ceux qui me 
parurent capables de me donner de bons con- 
feils. Eniîn , je réfolus de faire pro6ter le peu 
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chargent qui me rcflstt ; & dès que i'cas pris 
cette r^folutioD, je ne tardai guère à l'exécuteri 
Je me rendis à Balfora (i) , où je m'embarquai 
arec plusieurs mardiaods fur un vaUTeau qu« 
nous avions équipé à fiais communs. 

Nous D^mes à la voile , & prîmes la routs 
des Indes Orientales par le golfe Ferlîque , qui 
cft formé par les côtes de l'Arabie beureufe à 
ià droite , fie par celles de Feife à la gauche , 6c 
donc la plus grande largeur eA de foixante fie dix 
lieues , félon la commune opinion. Hors de ce 
golfe , la mer du Levant , la même que celle des 
Indes , e& très-^>aàeufe : elle a d'un côté pour 
bornes les côtes d'Aby0Jme* fie quatre mille cinq 
ceils lieues de longueur jufqu'aux (i) îles de 
Vakvak. Je fiis d'abord incommodé de ce qu'on 
appelle le mal de mer ; mais ma fanté fe rétablit 
bientôt, fie depuis ce tems-là, je n'ai point été 
fujet à cette maladie. 

Haas le cours de notre navigation , nous abor- 
,d&nes k plufieurs îles , 8c nous y vendîmes ou 
échangeâmes nos Ta^cbandîfes. Un jour que nous 

< I ) Port de mec fur le golfe PerR^e. 

( i ) Ces ^ei , Celoa les arab», font au-d^ de la Chi- 
ne , S: aînlî appelles d'un arbre qui porte un âiu't de ce nom. 
Ce font, (ans dm»e,les Uesdn Japon, ^uineCônt poUf 
tant pas éloignées d* fAbytinM. 
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étiODsà ta voile , le calme nous prît vis^à-vîs 
une petite îleprefque à fleur d'eau , qui reflem-^ 
bloit à une prairie par là verdure. Le capitaine 
fit plier les. voiles, & permit de prendre terre 
aux perfoBfies de l'équipage qui voulurent y def- 
cendre. Je fiis du nombre de ceux qui j débar- 
quèrent. 

Mais dans le tems que nous nous divertiiCons 
à boire & à manger , & à nous délafler de la 
fatigue de la mer , l'ile trembla tout-à-coup , 
& nous donna une rude fecoullè. 

A ces mots , Scheherazade s'arrêta , parce 
que le jour commençoit à paroître. Elle reprit 
ainfi fon difcours fur la fin de la nuit fuivante. 



LXXP NUIT. 

1 a E , Sindbad , pourfulvant fon hîftoire : On 
s'apperçut, dit-il, du tremblement de l'île dans 
le vai0eau, d'oii l'on nous cria de nous rembar- 
quer promptement ; que nous allions tous périr; 
que ce que nous prenions pour une île, étoit le 
dos d'une baleine. L>es plus dtligens fe Cuvèrent 
dans la chaloupe , d'autres fe jetèrent à la nage ; 
pour moi , j'étois enpore fur l'île , ou plutôt fur 
la baleine , lorfqu'elle fe plongea dans la mer » 
& je n'eus que le tems d» me prendre à une 
pièce 
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' 5fiftce de bois qu'on avoit apportée du' vaifleaù 
pour faire du feu.. Cependant le capitaine^ 
qprès avoir reçu fur fon bord les gens qui 
iétoient dans la chaloupe, & recueilli quelques- 
uns de ceux qui nageoient , voulut profiter d'un 
vent frais & favorable qui s'étoit levé , il fit 
liauffer les voiles , & m'ôta par-là l'efpérance dô 
gagner le vailïèau. 

Je demeurai donc à la merti des flots , p'ouïfé 
tantôt d'un côté, & tantôt d'un autre; J£ dîf- 
^utai contr'eux ma vie tout le reftê du jour & 
de la nuit fuivante. Je n*avois plus de içrce le 
lendemain , & je dëfefpéfôis d'éviter la mort^ 
lorfqù^unè vague me jeta heureufement con- 
tre une île. Le rivage en "étoit haut àc efcatpé , 
& i'aurois eu beaucoup ,de peine à y iponter , G. 
Quelques racines d^arbres çjue la fortune feriibloit 
avoir conferVées en cet qndroit pour moh falut, 
"ne m'eri eufleht donné le moyen. Je m'étendis 
Ûxr la terre , où je demeurai", à demi-mort , juf- 
tju'à ce qu'il fût grand jout » & que le folejJL-, 
parût. 

Alors , quoique je fufle tr^s-foibleà caufé du 
travail de la mer , & parce que je n'avois pris 
aucune nourriture depuis le jour précédent , je 

, ne laiïTaî pas de me traîner en cherchant des tiei;- 

bes bonnes à mangen J'en trouvai quelquês-iihes* 

& j'eus le bonheur de rencontrer une fourcB 

Tome P^m A a ' 
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'd*eiu excellente , qùiiie cbiitribua fi:£s f)èu Vfflfe 
"rétablir. "Lés forcés m'éfenl rév'eftuès , }« 'ih'a- 
Vahçai dans l'île , marchant fàiis'tehîr 'àe rbirfe 
àflurrfè. J'entrai dans' une "betle plaine, ôùj'ap-. 
perçus de loin un cheval qui paiûôît. Je por- 
tai més'pas de ce côt'é-îà ,' Hottàntentre la crainte 
TSc ii)6ie î car j%norois fî ie'n'àllois pas cK ercliér 
ma perte plutôt qu'une occafibn de mettre 'inJi 
Vie eh "sûreté. Je remarquai en approchant que 
c'é^tolt ùîie cavale attachée a un piquet. Sa beauté 
attira mon 'attention; ràius'pçndant "que je ta 
'regardais , j'éhïendïs la'voix d'un liomiiie qui 
Yafloît'ïbûs terre. Un moment enfùltë, cetTibm- 
iheparut , vihtàmoij&me'demàridaqurj'fems. 
'Je ■lui racontaî mon aventuré ; après quoi nie. pré- 
'hâiit'par'la Âaîn, il me~Èt"eûtrer dans une grotte', 
où il 'y âvoit d'aûttes perforihês' qui ne furent 
Jiâs moins etotméés de 'irievoir , qùe'je l'etoîs 
'de'.lès' tfouver-là. 

Je inaiigeàî'de '<fuelqiiés mets qu'ils nie pré- 
Wentcr'enti puis' leur' àyaiit dtemahdé ce 'qu'ils faî- 
foient dans un Heu qiù me'.paroiflbit fi di^fert, 
ils "répondirent qu'ils ëtbîeht palfrétliérs ,du' roi 
Mihrage, foùvérain de 'cette île : qiie chaque 
année, dans la même'faHbh, ils âvoieiit ctfu- 
tùme d'y amener lies cavales du roi, eju'ils àttâ- 
■"choient de ta manière que je ravois'.vu,'p6ùr 
l.'s faire-cauvrir par'ùnchevàttnarin" qui' fondît 
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es la mer; que :te obéirai iMrin,.apcès.les JLVoîf 
couvertes, fe tDfl(:t<Mt lanétat demies divomt; mail 
qu'ils r«i.eiiipéobotent:{)ar. leurs cris, & l'obli^ 
geoient à rentrer dans la mer ; que les caivales 
étaat pleàjes , ils les. rameaoisnt , & que les che- 
vaux qui eD^daiflbîontj.écoieot defticés .pour la 
ïotr & appelas dievaux marû«s. :Ils aJQUtèr«nt . 
qu'ils .dévoient |>aKtif le ^lendemain , & que Aje 
fuJlèarrLvé'UFi)ouripIus.tatd,J'aucois pérlîn^-* 
iiblement, parère que fes;habitatîons étoiest.^Iai^ 
gDées,'6c qu'il M'eûtiété iiQpoiBble'd'y.iurdvat 
ùas -pùie* 

lllandis. qu'ils :lD'«D»etenotenc aitiiî , le etiBxd 
fnuini^oititjdela merrcomme ils me l'avoient 
•dit.,:& jeta: fur 'la cavale, la couvrit, '& voulut 
«i^uite la dévorer ^ mais au. gcand bruit que.£rent 
les pal&eùors, il lâdia prUe ,-&;dla fe replongée 
dans la mert. 

Le lendemain, ib-t^rir«Qt te cheimode^Ia 
capitale de Itk avec las ôavales , & je Us accom' 
panait 'A âotre arrivée, le -roi Mihri^ à qUi 
je fus f»é&até, me defflatidB qui'j'^tOis,6-f>at 
quelle aventure je me trouvoïs daâs (es -^ats^ 
Dès que feus [^eitienieat ïatbfaitTacsriofïté, 
U me tëmeigna qu'il preBoitbaaucAi^ )je |>»t 
à mon malheur. Ëa 4Bême t^ks , il viâm» 
''i^u'oq eût fcHO de'noîj&'que roa"mei«HHtff 
Aaij 
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572 Les mille bt une Nuits, 
toutes les chofes dont j'aufois befoin. Cela fut" 
exécuté d'une manière , que j'eus fujet de me 
louer de fâgénérofîté & de Texaiftitude de fes 
officiers. 

■ Comme j'étois marclwnd, je fréquentai les 
gens de ma profçllion. Je recherchois particu- 
lièrement ceux qui écoient étrangers, tant pour 
apprendre ^'eux des nouvelles de Bagdad, que 
four en trouver quelqu'un avec qui je puife y 
retourner ; car la capitale du roî Mihrage eft 
jîtuée fur le bord de la mer , & a un beau port 
où il aborde tous les jours des vaillèaux de dîifé- 
teas endroits du monde. Je cherchois auifî la 
compagnie des (àvâns des Indes, Se je prenoïs 

. plaifir à les entendre parler; mais cela ne.pi'em-' 
pêchoit pas de fùre ma cour au roî très-réguUè- 
rement, ni de m' entretenir avec des gouverneurs 
& de petits rois, fes tributaires,, qui étoient 
auprès de fa perfonne. Ils me faifoient mille quef- 
tions fur mon pays, & de mon côté, voulant 
m'ii^huire des mœurs ou des loix de leurs états ^ 
je leur demaiidois tout ce qui me fembloit mériter 
ma curiofîté. 

Il y a fous la dômina,tion du roi Mihrage, une 

'île qui porte le nom de Caifel. On m'avoit afluré 
qu'on y entendoît toutes les nuits un fon de 
timbales i ce qui a donné lieu à l'opintbn qu'ont 
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les matelots , que De^ y fait fa demeure Ci )• U 
, me prit envie d'être témoin de cette merveille^ 
& je vis dans mon voyage des poiflbns long» 
de cent & de deux cens coudées, qui font plus 
de peur que de mal. Ils font (î timides , qu'oor 
tes fait fuir en frappant fur des ais. Je remar- 
quai d'autres poiffons qui n'étCHcnt que d'une 
coudée, & qui re£fembJoieM par la tête à dea 
hiboux. 

A mon retout, comme j'étoia un jour fur le 
port , un navire y vint aborder. Dès qu'il fut 
a l'ancre , on commença de décharger les mar- 
chandifes, & tes marchands à qui elles appar- 
tenoient, les (^foient tranfporter dans des maga- 
£ns. En jetant les yeux fur quelques ballots 8c . 
fiir l'écriture qui marquoit à qui ils dtoient, je 
'vis mon nom deffus; 8f après les avoir attenti- 
vement examinés, je ne doutai pas que ce ne 
Êiflent ceux que j'avois fait charger fut le vaiflèaift 
où je m'étois embarqué à Balfor-ï. Je reconnue 
même le capitaine ; mus comme j'éiois perfuad£~ 
qu.'il me croyoit mort, je Tabordai, & lui demait- 

(i) Degi^, chez les. mahométai» , e(t le même qu» 
l'Antechrift. Selon eux , S vîendn â li fin du moada , con- 
querra toute h tene^ excepté la Mecque , Médthe , Tarfè^ 
& Jérufaleni , qui fecotit préfêrvées far des anges qu'il vert» , 
à L'eiuour. 

'Aa ijl 
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^4 Les MfLtt ET trsB NutTî, 
'dai à q^~ appareenoîent Us baUbts que je vo)rÛ8^^ 
J'avois' fur «on- bord , me rcpondit-it , un nx- 
^and de Bagdad, qur fe nommoit SifldlKtd. Us 
J&ur que nous étions ftès d.*one île, * ce- qu'il 
ifo'us pafoiâbit, it mie pié à terre avec ptufieurs 
paflâgers daiis cette îfe prétendue j-^qui n'étoît 
autre chofe, qu'une baleine d'une groffeur énor- 
me, qui s^étolt efldiM'iriie à fleur d'eau. Elîe ree 
fe fentit pas plutôt échauffée par le feu tp^onr 
tffbit allumé fol* fon dos pour feiffi Iïl ctiifine, 
«^'elle cofflmença de ié itiouViMr & de s'enfoncer 
dans b ntcr. La plupavc des perfonnes qtû étoienc 
àeSûs, fe ttoyhiètiti & le liûdheureKx Sindbad 
lut de ce ifc^bfé. Ces bafiots étsaicM à hr. Se 
j-'âi réfplu' de les Aég<«ief jiif(ïa*à ce que je ren- 
contre qoelciu'uH de fa fâftiiHe àl çri je puifcl 
reiwfee le' proifif e^ue fàûr» i^t-avôc le principal* 
Capitaine, tuî cfis-jé alors, je ftàs ce Sindb^ 
^e Vû'ûs crofei ttôrï, 8i ^ui ne Teft pas; & 
«es ballots font tiioti hkéSi Sia matckandife...»-. 
Sctï«fcera2aâe n'en £« pa» d^fweige ce»e aaku 
mm elb ccûftra^ te letideiâiUtf dtr cette foxte i 
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LXXIP NUIT. 

cpmp^gçf.^ ■ ÔV3"^ H c^tîwne du vaiireau m'en- 
tçndu parler ainfi : GjïaDtd dieif , s*écria-t-H, ^" 
qui ijç ^çr aujourd'hui ^ Il n'^. 4 p];us de bonnet 
loi paipii les hçinmçs. J'ai vu dj^ mes propres 
yeux p,érit Sindbad; les pafÊgers q^ui çtoientfuc 
lam bi^rd, Too^ vu comme rooi; Sf vous q^çz^ 
^r^ ^itç VQUS êtes ce Sindbad? Quç.ne audace t 
'J^ yîws ygir , U, fçmbîe. que VQU? (o^ç? uft ^OTO^fCift. 
de pto^itéi çepçi^dant vous dites une hoiçribf^ 
&\^flçté ppuç vous eoïpareç 4'mP bien qui pe Y9u^, 
œparHent pas. Dwinet-yous oatiepçe, repartis- jej 
au capitale, î^ me Çwtçs la ct^c^ ^'ççoiu^er c^ 
cme j'ai à vous dire. Hé bien , rçprtc-il , quç 
4îrez-ypus? ferlez, je yo^s écoiite. Je luiracpnr 
tu alors de (Quelle pianière je qi'^tois fauve , ^ 
ftar quelle, ^yençurç jVpfs |er^cpntré les palfre*- 
niers 4h r<^ Mihrgge , gui p:^*avoie(it amené à fa 
cour. 

Il fe fefitit ébranlé d^ mop difcqufs; m^is il 
fut bientôt perfu^é q^p je n'éfojs p^ wn ippof- 
teurf car il arriva 4^s gens de fçui navire qui pie-, 
rçcoanurent & ipe fifent c^e grands coiiiplîmens» 
«a me téinoigifaijç )a j.oi^ qu'ils ayoient de ms 
Aa W , 
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gV^ Lesmilii bt une Ni/iTS, 
lavoir. Enân , U me reconnut auâî lui-même ; Se 
fe jetant à mon cou : Dieu foit loué, me dit-il, 
de ce que vous êtes heureufement éx^tiappé d'un 
fi grand danger; je ne puis alTez vous marquer 
le plaifir que j'en refTens. Voilà votre bien, pre- 
pez-le,il eft à vous; feites-en ce qu'il vous plaira. 
Je le remerciai, je louai fa probité; & pour la 
rfeconnoître, je le priai d'accepter quelques mar-. 
.«^àndi{^ que }e lui préfentai; mais U les refiiTa. 

Je choiiis ce qu'il y avoit de plus précieux; 
dans mes ballots, & j'en fis préfent au roi Mihrage* 
Comme ce prince fevoït la dïlgrace qui m'étoît 
arrivée , il me demanda où j'avois pris des chofes. 
û rares. Je lui contai par quel hafard je venoîs 
de les recouvrer; il eut la bonté de m'en témoï-. 
gner de la joîe; il accepta mon préfent, & m'en 
St de beaucoup plus considérables. Après cela. 
Je pris congé de lui , & me rembarquai fùrle 
même valflêau. Mais avant mon embaKjuement,j 
j'échangeai les marchandifes qui me reftoierit con-i 
tre d'autres du pays. J'emportai avec moi du bois 
d'aloës , de fandal , du canïphre , de la mufcade, 
du clou de girofle , du poivre & du gingembre. 
Nous pafsâmes par plufieurs îles , & nous abor-. 
dames enfin à Balfôra , d'où J'arrivai en cette ville* 
fevec la valeur d'environ cent mille féquins. Ma 
famille me reçut , & je la revis avec tous Ic^ 
tranfpotts quç pçut caufer une amitié vivç Sç 
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£ncère. J'achetai des efclaves de l'un & de l'au- 
tre fexe , de belles terre& , & je fis une gro0è 
xbaifon. Ce fut ainO que je m'établis, réfolu d'ou- 
blier les maux que j'aïois foufiertSj & de jouit 
des plailîrs de la vie. 

Sifldbad s'étant arrêté en cet endroit , or- 
donna aux joueurs d'inflrumens de recommen- 
cer leurs concerts , qu'ils avoient interrompus 
par le r^cît de fon hiftoire. On continua jusqu'au 
fur de boire & de manger ; & lorfqu'il fut teo» 
de (s retirer, Sindbad fe 6t apporter une bourfe de 
cent fequins , & la donnant au porteur : Prenez , 
Hfndbad,Iuidît-il, retournez chez vous, & re- 
venez demain entendre la fuite de mes aventures. 
Le porteur le retira fort confus de l'honneur & 
du préfent qu'il venoit de recevoir. Le récit qu'il 
Ëo fit à fon logis, fut très-agréable à fa femme Se à 
fks enfàns y qui ne manquèrent pas de remercier 
dieu du bien que la providence leur faifôit par 
l'entremife de Sindbad, 

Hindbad s'habilla le lendemain plus propre- 
inent que "le jour précédent , & retourna chez le 
voyageur libéral, qui le reçut d'un air riant, & lui 
^t mille carefles. D'abord que les conviés fu- 
rent tous arrivés , on fervît & l'on tint table fort 
long-tems. Le repas fini. Sindbad prit la parole, 
fk s'adreffant à la compagnie : Meflèîgneurs, dit- 
il-^ je vous prie de me dpnqer audience, & de 
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37*" Les miéle. »t uni Hv.Hts, 
vedow bien ^coittei les avemmes de moo fr- 
oond voyage ; elfes, font phis djgaes de tocig af- 
tttiéon qa« çél&es du premier. TcHit lemotMitt- 
gaF<lalentence,&Sindbadp3ilaence&teci&e£.^ - 



SECOND VOYAGE 

Ve SinSad U Mariru 

J 'A VOIS réfolu, vfxis moo. p^eiaiei: yçyagp^ 
4e'piiflèr trasquillemeot le reilç dp aies JQU^ ^_ 
"Bagàsvà , ccMUDe j'eus rhonoeuc de yous Je ^f 
lùer. Mais je dq fus pas loi^-tçiçs Uos n'^.-. 
nuyer d'une vi^ oifîve : T^nvie dç Voy^er Sf 
de négocier pi^r mer , me r^it : j'achetù d^ 
nparchandifes propres à faire W trafic que je s^r 
ditois, & je "partis i^ie féconde fois avdç^'^u- 
tres; marchands doçt la probifé m'étqit cQoi^ifu., 
Nous nous embarquâmes fur un ^qn navire } ^ 
après nous être recofnm^ndés ^ dieu, oc^ com- 
mençâmes notre navigation. 

Nqi]s allions d'îlef ea île^. Se nous y Çùfi^iE^ 
des trocs foft avantageux. Un jour nous ^ffç^i^ 
dîmes en une qiù était couverte de pl^tHeurs-ff^f' 
tes d'arbres fruitiers » mvs H déferle,. que tt9U» 
n'y découvrîmes aucune habîtatiiiHi , pi nicine 
«ncupe perfQWtf. NftHs idl^ïws p-aftdfc Xvf fl?q* 
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les. prain» & le; long des tvifl«atix qui h», axnor- 
foÛBt. 

Fendatie qu« les ms Se âi\Gm&i)SDt.îe cuèUk 
des flem->K, fit les^ autpcs des: fruits , je jsi& mes;. 
provi&sns & iu' via que. j'avais, pisté , & n'af- 
fis près d'une eza coulantic entce de grands ar- 
bres quF Sm-moient on bd ombrage. Je fis im. 
àiTet bon FCpas da^ ce qiia i'ajvoîa, aprSs quoi 
le fc»nmeit viM ^emparer de mes Ceos^ Je ne. 
vous dirai pas & je dvni»5 long -- tems ; ma».' 
^nd )e aw téréUai, ]« ne w^ |dn$ le navire 

làt Scheberazade ^ obtî^ d*mten««ipr«- 
fon récit , pavc^ qii'dle vh que Le jour paraiùf-: 
fbit ; mais la mut fîûi^Ce die contiouai de cettQ > 
siamèFe le f«c<H]d rt^ga de ^ndbad> 



LXXIIPNUIT. 

J E fus Uen étomi , dit ^dbad , de ne plus 
voir le TaiŒeau à Tancre î je me l«vai , je regar- 
dai de toutes parts , & je ne vis pas un des mar- 
cbands qui étcnient defceadss dans l'île avec moi. 
J'apperçus feulement le navire k la vcûle , mais 
£ éloigné que je le^ perdis de vue peu de tems 
Bprès. 
Je.VQt» UiSk à iniasiner les i^cxiosa qu» 
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5So Lej MrttE ET ONE NtrtTtf, 
. je fis dans un état lî trifte. Je peniàl mourir éa 
douleur : je pouffai des cris épouvantables ; je 
me frappai la tête , & me jetai par terre , où je 
demeurai long - tems abîmé dans une confulîon 
mortelle de penlees toutes plus affligeantes les- 
Dires que les autres : je me reprochai cent fois 
de ne m'être pas contenté de n on premier voya- 
ge , qui devoir m'avoir fait perdre pour jamais 
ï'^nvie d'en faire d'autres. Mais tous mes regrets 
étoient _ inutiles , & mon repentir hors de faifon, 

A la tin , je me rélîgnai à la volonté de dieu ; . 
& lâns favoir ce que je devlendrois , je montai 
au haut d'un grand arbre, d'où je regarda de 
tous côtés pour voir fî je ne découvrirois rien' 
qui pûfme donner quelqu'efpérance. En jetant 
les yeux fur la mer , je ne vis que de l'eau & 
!e ciel ; mais ayant apperçu du côté de la terre 
quelque chofe de blanc, je defcendis de l'arbre r 
& avec ce qui me reftoit de vivres , je marchai 
vers cette blancheur , qui étoit fi éloignée , que 

■ je ne pouvois pas bien difUiiguer ce que c'étott. 
Lorfque j'en fus à une diftance raifonnable, 
je remarquai que c'étoit une boule blanche, 
d'une hauteur & d'une groffeur prodigieufe. Dès. 
que j'en fus près , je la touchai , & la trouvai 
fort douce. Je tournai à l'entour , pour voir s'il. 
n'y avoir point d'ouverture : je n'en pus décou- 

' Trir aucune , & il me parut qu'lV ëtoit inipoflt< 
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%le de monter deÛus , tant elle étolt unie. Elle 
pouvoit avoir cinquante pas en rondeur. 

Le fbleil alors étoît prêt à fâ coucher. L'aie 
s'obfcurcit tout-à-coup, comme s'il eût été cou» 
vert d'un nuage épais. Mais fi je -fus étonné de 
cette obfcurité , je le fus bien davantage , quand 
je m'apperçus que ce qui la caufoit , était ua 
oifeau d'Une grandeur & d'une grofleur extraor-i 
dinaire , qui s'avançoit de mon côté en volant. 
Je me fouvins d'un oifeau appelé roc (i), dont 
i'avois fouvent oui parler aux matelots , & je 
conçus que la grolle boule que j'avois tant ad- 
mirée, devoitêtre unceuf de cet oifeau. Eneflèt* 
il s'abattit & fe pofa deflliSj comme pour le cou- 
ver. Eb le voyant venir , je m'étois ferré fort 
près de l'œuf, de forte que j'eus devant moi un 
des pies de l'pifeau ; & ce pié ■ éto'it auffi gros 
qu'un gros tronc d'arbre. Je m'y attachai forte- 
ment avec la toile dont mon turban étoit envi:* 
ronné, d^ns. fefpérance que le roc, lorfquUl 
reprendroit fbn vol le lendemain , m'emporteroit 
hors dé cette île déferte. Eifeâivemfint , après 
avoir pafle la nuit en cet état , d'abord qu'il tut 
jour, l'oifeau s'envola , & m'enleva fi haut j que 



(ï) Marc Paul, dans fes voyfgés, & le père Maninî, 
dans fon hiftoire et la Chine, '^ârîem de cet oifeau, Se 
iîfcac qu'il erfère l'iléphant &' le. iMnoçértis. 
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^z Lesji-ille et une Naits, 

■e ne voyokiptus la. tarse ;.puts il defcondit tOfit* 

à-coup.avec'taiit-detapidité, queje nemefen- 

■ tots.pas. I/Mfqwe k roc fut pofé,, & que je -me 
iris à terre, jed^liai'.proinptefflsnt.le'aœudqai 
«ne tenoit. attaché à' Ton pie. J'<»v0i^pâine«chevé 
de me détacher-, qu'il donn3.du bec farun fer- 
feot d'une longueur inouïe. Ule>imtf&.s*«nvQla 
»ilStôt. 
, Leiicu «àil melainà, étoitt.Ut» valléetriès- 

' proEbndje, «nvironnée deftotttas^partS'jie-moa- 
tagnes Cl hautes^ (pifelles fe'pàideîent dans laiime , 
&tellement efdarpéei, qu?il3ïîy avottamsun'che^ 
lOnTpar^àd'on y:pât:ini»ter.-.Ge fut-unnewol 
endiarras pour Ttacth; . & comptnant' œtiendtcnt à 
1^ déferte qtœ^ie venc^.de quitter ,:^(tciDUvai 
queije n'avais tien gagné. «u ichange. 

Enmarcliaotqïar^cettie yaftée,,ijeM:eitor(îuai 
qa'elle.étoit .p»*femée,deJjiâoiaiK,.ïiQntiI'y en 
tvoit d'une igrài&UTt ftir p reiamê ; j je pcis .beau- 
coup de ..pleUîr.B les regacdei;;:)inais i*K[^}farçus 
bientât de loin des.x>b;ets.qiiijdtaBÎimèceat.foct 
ce"plaifîr,'&rquei}e ne pasvaitiCms e&aà..Sy^xnz 
ungrandnonlbirede&rpenslùgfair&^liang;, qu'il 
n'y en avoiti pas airquin-'iiiteDgloUttun éléphant. 
Ils fe retiroient _pendant le jour dans leurs antres 
où ils fe cachoient à caufe daroc leur ennemi. 
Se ils n'en fortoieatJ^ue la nuit. 

Jepai&iJajfl|ici|^j^^aefromâietilaas.laYal- 
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^e-jSBc à ftie Tepoler de tems en':tems dans l«t 
^ndioks Ws >plùs commodes. Cependant le foleU 
'fé'Éôuch»; & >à Tentrée de ht nuit , je me retirai 
'dahs uae ^tùfllB où )e 'jugeai qtte je ferois en 
^'sûiété. J'en boUchai l'entrée , qui ét<Mt baûètc 
étroite , afdc uâe pierre aflèz groile pour me 
-garantir dés ferpens , mais qui n'étoït pas a0êz 
-jufte pour "empêcher qu'il n'y entrât un peu de 
"Iifeaîère. Je 'foupei d'une panie de mes ^rovr- 
'£ons , au 'bmit îdes fe^ns qui -commencèrenc 
-à.p^oître. Leurs affreux Cfllemens me causèrent 
nioe frayeur exttéme-. Se ne me permirent. pas, 
«comme vous pouvez penfer , de paffer la nuit 
-fort tranquillettient. Le 'jour ^tàit ven'u, les fei*- 
-pens Te retirèrent. Alors je ibrtis de ma grotte 
-en tremblEBrt , & je puiis ■ 'dite Tpie vje 'marchai 
-lorig-tems iûr'des dlàlmaos'fan&en^avDirla moin- 
dre eftvie. A la 'fin, je in'aflis'; & malgré l'in- 
^(lîétiide ddttt j'êtois agité, canime» jeif avois pas 
fermé l'œil dé'tùute la'HUÎt, je m'endormis après 
avoir fait ehcïrfe un repas de mes -provifions. 
■Mais j'étois'à 'febie aflôiipi, que -quelque chofe 
qui tfjmba près de moi avec :grand bruit , me 
téveîlla. C'étoit ùne^roffe pièce de vandefr^*- 
ché; &'da'ns'le îMïment , j'en 'vis rouler pluCeurs 
atîfrês' du haut des^ochers endifËrens endroits. 
P-aVbis ttMijiiurs temïpour^un conte faitàplaî- 
£r, ce que j'avois oui dire -^deyts^ois-à des 
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-làatelots & à d'autres perfonnes , touchant h 
^vallée des diamans , & l'adrefïe dont fe fervoienË 
quelques marchands pour en tirer ces pierres pré- 
cieufeSi Je eonnus bien qu'ils m'avoient dit la 
mérité, EnefTetf ces niarchands fe rendent auprès 
àe cette vallée dans le tems que les, aigles ont 
des petits. Ils découpent de la viande & la jefr^ 
tent par groOes pièces dans la vallée ; les dia- 
ïnans, fur la pointe defquels elles tombent, s'y 
attachent. Les aigles, qui font en ce pays -là 
plus fortes qu'ailleurs, vont fortdre fur cespiè^ 
ces de viande , & les emportent dans leurs nids 
au haut des rochers , pour fervïr de pâture à 
leurs aiglons. Alors les marchands courant aux: 
■nids , obligent , par leurs cfis , les aigles à s'éloi- 
gner , & prennent les dîanlans qu'ils trouvent 
-attachés aux pièces de viande. Ils fe fervent de 
-cette rufe, parce qu'il n'y a pas. d'autre moyen 
^e tirer les diamans de cette vallée , qui eft un 
précipice dans' lequel on ne fauroit defcendre. 
. J'avois cru >ufques-là qu'il ne me feroit pas 
pofGble deforUr de cet abîme, que je regardois 
comme mon tombeau ; mais' je changeai de fen-^ 
timent. &. ce que je Venois de ,voir, me donna 
lieu d'imaginer Je tnoyen de ct^ferver ma vie. 
■ Le jour qui {^u'ut en cet endroit , împola 
filence à Scheherazade; mais elle pourfuivit cette 
hifiotre l^ lend^maini 

LXXIVÎ 
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,0*»J5».'dithelle en s'adreflàni toujours au fultaft' 
•ides Indes^^indbad continua de raconter les aveii^ 
hu'es de (on fécond voyage 4 la compagnie quî 
l'écoutoit : Je commençai, dit-il,'par amaflèr les 
pias gros dîamans qui (e préfent^ent à mes yeux^ 
& j'en tamplis la bourfe (*) da cuir qui^m'a-^ 
Voit fervi à mettre mes provifions de ,bouçhek 
•Je ptis eofuite la pièce de viande qui me .parut 
4a plus longue » & l'attachai ' fortement autout 
id« mcH ^vec la toile de mon turban , & en cet 
&at je me couchai le ventre contre terre > la 
bpuffe dfe çvir at^ichée à ma ceinture d'une ma-* 
nière qu'elle ne pouvolt tomber» 

Je ne fus pas plutôt en cette (îtuation , qua 
les aigles vinrent chacune fe faifit d'une pièce da 
' viande qu'elles emportèrent ; & une des plus pui(* 
iàntes .m'ayant enlevé de même avec le morceau 
de viande dont j'étois enveloppé , me porta au 



( t ) Les orientaux quî voyagent , mettent lelits TÎvcès 
3afls iinè bourfe de cuir , à - peu - près femblable â celle* 
llont nous Toyofls que les beibiers Ce Cetvtnt à p&rtei leut 
hiSèn , leut linge & lew ttouf&au lori*qii'ils vont liftt «I 
saifc - 

.Tomt Fil B b 
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ïiaut de !a montagne jufques dans fon nid. Les 
marchands ne manquèrent point alors de crier 
pour épouvanter les atgleç ; & loFftiu"îIs les eu- 
rent obligées à quitter leur proie , un d'entr'eux 
{^'approcha de moi; mais il fut fatfî de crainte 
^uand il m'apperçur. II fe raflura pourtant; de 
au lieu de s'informer par quelle .aventure je me 
trouTois là , il commença de me quereller , en 
me demandait pourquoi je lui ravîflbis (on bien. 
Vous me parlerez, lu» dis-je, avec plus d'hu- 
Bianité , lorfifue vous m'aurez mieux connu. 
Confoîez-vous , ajoufai-je, \% des diamans pour 
vous & pour inoi plus que n'en peuvent ayoir 
tous les autres marchands enfemble. S% en ont , 
ce n'eft que par hafardj mais j'ai ehoiJî môi-niSme 
au fond- de la vallée ceux que j'apporte dans cette 
bourfe que vous voyez. Eii difant cela , je la lui 
éaoniral. Je n'avois pas achevé de parler , que 
les autres marchands qui m'apperçurent , s'at- 
troupèrent autour de moi fqrt étonnés de me 
voir , & j'augmentd leur furprîfe par le récit 
de HK)H hiftoire. Ils n'admirèrent pas tant le ftrt- 
tagêmeque j'avois imaginé pour me lauver, que 
. fna hardieûe à le tenter. 

Us m'emmenèrent au logement où ils depieu- 
roieid tous edâmble ; St là, ayant ouvert m» 
bourfo 8a leur préféDce, la grofltur de œqs dî»- 
maas les furprit , & ijs m'avopèrent que dav 
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td^es leâ coûts oiï ilt aVoieat étéy Us n'eti ÂTOtettt 
toas vu un quï cD approclidlt. Js pciai le marchand 
à qui ^pattcûoit U avi où j'ïVdm «té traofpôrufy 
car chaqtte cnarchand avoit le iteil; }e le priù> 
db^je , d'en choi£r poui' fa part auuût qu'il eii 
Vouckoit. U & contenta d'en prendre un feul» 
encore le ^ît-il des moias gros ; gf coctiqie je I9 
{ireSbi« d'en recevoir d'autres lân^ craindre de m* 
faire tort : Non , me dit-il , je fuis fort fattsfail 
ide celui-ci, qm eâ afisz précieux pour m'épar* 
gner la peine de faire d^fonnùs d'autres voya^eft 
t>our rétablt0èffient de nia petite foirtune. 

Je paââi la n^ avec c» marchands.,. à qoî 
Je racontai une féconde fais oton hiibire pour Is 
&tt5&âion de ç&iX qui ne l'aymentpa^ eoteodue* 
Je ne pourvois modtirer ma joie., quand je &ifoii 
réflexion c^ie j'étois hors des piîrils dont je vou2 
ai parlé. Il tne fembloit que l'état où je me trou* 
Vois , étoit un fonge , & je ne pouvois croira 
que je n'euffe plus rionà craindre. 

Il y avoit déjà plulîeurs jours que les Oiax^ 
cluuids jetoient des pièces de viande dans la 
•vaiiée i 8c .comme chacun paroUlbit confient des 
diamans qui lui étoient échui, noue p^utimet 
le lendemain tous enfemble , & dons BiarchimeG 
par de hautes montagnes oh it y avoit des fet» 
pens d'une longueur prodigieufe, quenoua eu/- 
tasi le bonheur d'iriter. Nous gagnâmes le pr&- 
Bbij 

u.,.;....., Google 



3|88 Les. MILLE if une NwïTtf, 
miec port , d'où aous' payâmes à l'île de RoKa^ 
àù. croît l'arbre dont on tire le camphre , Se qui 
ÇÛ fi gros &iî tooflu, que cent hommes y jseu- 
¥ent être à l'ombre aifément. Le fuc dont fe 
forme le caAiphte , coule par une ouverture que 
l'on fait au haut de l'arbre , & fe reçoit dans un 
vafe où il prend tonGftance , & devient ce qu'on 
appelle camphre. Le fuc àinû tiré , l'arbre fe sè- 
' che Se meuFt. 
-> Il y a dai^ ia même île des rhinocéros , qui 
font des animaux plus petits que Féléphant , & 
plus grands que le bufle ; ils ont une corne fut 
le nez-, longue environ d'une coiidée : cette 
corne eâ fdltde & coupée par le milieu d'une 
extrémité à l'autre. On voit deflûs des traits 
blancs qui repréfentent la figure d'un homme. 
he rhinocéros fe bat avec l'éléphant , le perce 
de fa corne par-defTous le ventre , l'enlève , & 
le porte fur fa tête ; mais comme le ùmg 8c h 
graiffe de l'éléphant lui coulent fur les yeux. 
Se l'aveuglent , U ton^e par terre : & ce qui va 
vous étonner , le roc vient- qui les enlève tous 
deux entre fes grlfiès , & les emporte poux 
nourrir fes petits. 

Je paflè fous.filence plufieurs autres particu- 
larités de cette île , de peur de vous éonuyer. 
J'y échangeai quelques-uns de mes diamans cod- 
tre de bennes maichandife$< Delà liou;' aMmes 
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ft d'autres lies ; & enfin .après avoir .touché à 
plufieurs villes maicbandesen terre ferme , nous 
abordâmes i Batfora , d'où je me rendis àiBag" 
dad. J'y fis d'abord. de grandes aumônes aux 
pauvres , &: je: jouis honorablement du relie des 
richefles immenles que )'avois apportées & ga- 
gnées avec tant de fetigue. 

Ce lut ainlî que Sindbad raconta fon fécond 
voy^e. Il fit donner encore cent fequins à Hind- 
bad , qu'il invita à venir le lendem^Q entendra 
le récit du troillème^ 

Les conviés retournèrent chei eux , & revin- 
Tent le jour fuivant à la même heure , de même 
que le poi'teur, qui avoit déjà prefque oublié - 
fa misère palTée^ On fe mit à table , & après 1« 
çepas , Sindbad ayant demandé audience , fit do 
cett0uforte le détail de fon troinème voyage. 

■ TROISIÈME VOYAGE [ 

De Sindhad le Marin, 

J'Eus bientôt perdu , dit -II, dans les dou- 
ceurs de la vie que je menois , le fouvemr des 
dangers que j'avois courus dans mes deux voya- 
ges ( mais comme j'étois à la fleur de mon âge , 
Je m'ennuyai de vivre dans le repos ; & m'étour- 
dUiânt fur les nouveaux périls que je voulois 
Bb ii} 
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390 Lë< làïvtM >T iTns NtfiTï, 
]|&onur , je partis de Bagdad avec de riche* 
narchandi&s du pays, ({ue je fis tranfporter à 
B^ora. Là je m'embarquai encOTe avec d'autres 
marchés. Nous fîmes une longue navigation, 
$i nous abordâmes à plulîeors p(sts où nouii 
fiaies un commerce ccmlidérable. 

Un jour que nous étions en pleine mer » nous 
fàmes battus chine tempête horrible qui nous 
fit perdre notre route. £lle continua plufîeurS 
Jours, & nous pouJTa devant le p(»Y d\ine île où 
le capitaine auroit fort fouhaité de fe difpenfef 
4'entrei ; mais nous fûmes bien obligés d'y aller 
mouiller, I/irfqu'on eut plié les voiles , le capi- 
taine nous dit : Cette île , ^ quelques autres vc»- 
£nes y font habitées par des fauvages tout velus, 
€pii vont venir nous aflàiUir. Quoique ce fait des 
jiains , notre malheur veut que nous ne faffions 
■ pas la moindre réfiflance , parce qu'ils font en 
plus grand nombre que les fauterelles , & que 
s'il nous arrivoit d'en tuer quelqu'un", ils ie jet- 
teroient tous fur nous ^ nous aJTommeroient. 

Le jour qui vînt éclairer l'appartement de 
Schahriàr , empêcha Stheherazade d'en dire da- 
vantage, La nuit fiyvante elle reprit la parole en 
m termes. 

Uigiliz^d.,. Google 



CôHTBS AftABES, 



L X X V» NUIT. 

l^£ difcours du entame, dît Sindbad, mit 
tout l'équipage dans une grùide conflernatlôfi , 
& nous connûmes bientôt que ce qu'il venok de 
nous dire , n'étoit que trop véritable. Nous ^ 
i&es [nroître une multitude înDômbrabte de (Sat* 
vages hideux , couverts par tout le corps d'un 
poil ^ou:^, & hauts feulement de deux fiés. Hi 
fe jetèrent à la nage^ & enviroraièrent en pet» da 
tems notre vùCeau. Bs nous parlaient en appro* 
chant; mats nous n'entendions pas leo:^ lârigagct 
Us fe prirent aux bords & aux cordées du na- 
ràe , & grimpèrent de tous côtés Jufqu'au tillac 
avec une fi grande agilité & avec tant de vîte0ê ^ 
qu'il ne paroi0(»t pas qu'ils polàllênt leurs pies. 
Nous leur -«hnes faire cette mantsuvre avec 
la frayeur que vous pouvez vous imaginer , ùnt 
ôfer nous mettre en défenfe , DÏ leur dire us 
feul niot , pour tâcher de tes détourner de leuf 
defTein , que nous foupçonnions d'être funeftev 
Effeâivement , ils déplièrent les voile&j coupè^ 
rent le cable de l'ancre fans fe donner la peina 
de fa retirer ; & après avoir fait approcher de 
terre le vaiffeau , ils nous firent fous débarquer. 
Us «oDunwièreQt etafime le navire en une autte île 
BbÎT 
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4'où ils étoient venus. Tous les voyeurs rfui- 
toient avec foin celle où nous étions alors , & 
îl étoittrès-dangereux de s'y arrêter pour la 
TaifoD que vous allez entendre ; nuds il nous &iluc 
prendre notre mal en patience. 

Nous nous éloignâmes du rivage , Se en nous 
avançant dans l'île , nous trouvâmes quelques 
fruits & des herbes dont nous mangeâmes, pour 
prolonger le dernier moment de notre vîe le plus 
qu'il nous étcût'poflîble ; car nous nous atten- 
dions tous à une mort certaine. En marchant « 
,iious a^perçûmes aÛèz loin de nous un grand édt- 
6ce, vers lequel nous tournâmes nos pas, C'étoïi;- 
un palais bien bâti & fort élevé , qui avok une- 
porte d'ébène à deux battans, que nous ouvrî- 
mes en la pouHânt. Nous entrâmes dstts la cour ,- 
& nous vîmes en face un vafte appartement avec: 
un veftibule où U y avait d'un côté un morceau 
d'oflemens humains , & dç l'autre yne in&nlté 
de broches à rôtir. Nous trembJâmes à. ce fpec- 
tacle i & comme nous étions fattgué$ d'avoir 
marché, les jambes nous matxquèrent ; nous tom-> 
bâmes par terre, faifi? d'upe frayeur mortelle , 
& nous y demeurâmes très-long-tems, immo.-. 
biles. 

Le foleil fe couchoit j & tandis que nous étîon* 
dans l'état pitoyable que je viens de vous dire, 
la porte de l'^partemept s'ouvrît avçc bçauçoyp 
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3e bruit , & auflîtôt nous en vîmes fortir une hor- 
rible figure d'homme noir , de ta hauteur d'un 
grand palmier. Il avoit au milieu du front un feul 
«il rouge & ardent comme' un charbon allumé ;: 
les dents de devant qu'il avoIt fort longues & fort 
aiguës , lui fortoient de U bouche , qui n'étoït 
pas moins fendue que celle d'un cheval ; & Ix. 
lèvre inférieure lui defcendoît fur la poitrine. Ses 
oreUIes reCèmbloient à celles d'un éléphant , & 
lui couvroient les épaules. Il avoit les ongles 
crochus & longs comtne les griâiss des plus grands- 
oifeaux. A la vue d'un géant d eSroyable, nous 
perdîmes tous connoiilànce , & demeurâmes 
comme morts. 

A la fin , Dous revînmes à nous , & lious le 
vîmes aifis fous le veftibule, qui nous exami- 
noit de tout fon ail. Quand il nous eut biea 
confîdérçs , il s'avança vers nous ; & s'étant ap- 
proché , il étendit la maiti fur moi , me prit par 
la nuque du coif , & me tourna de tous côtés 
comme un boucher qui manie une tête de mou- 
ton. Après m'ayoir bien regardé , voyant que 
j'étois fx mûgre , que je n'avois que la peau Se 
les os , il me lâcha, D prit les autres tour-à- 
tour , les examina de la même manière; & comme 
le capitaine étoit le plus gras de tout l'équipage, 
il le tint d'une main ainlî que j'aurois tenu un 
Bsoineau , & lut palTa une broçtie au travers du. 
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corps ; ayant enfaite alluma un grand feu , if te 
fit rôtir. S: le mai^ea à fon fouper dans l'appar-- 
tement où il s'étoit retiré. Ce repas achevé , il 
revint fous le vetlibnle où il fe coucha, & s'en^ 
dormit en ronflant rfune manière plus bruyante 
^ue le tonnerre , & fon fommral dura jufiiu'aa 
lendemain matin. Pour nous , il ne nous fat pas 
poflible de goûter la douceur du repos , & nous 
pa&âmes la nuit dMW la plus cruelle inqmétude 
dont on puiffe être ^té. Le joue étant venu , 
le géant fe réveilla, fe leva, foïtit, & nous 
Jùifa dans le p^ûs. 

Lorfque nous le crûmes éloigné , nous rom- 
pîmes le trifte filence que nous avions gardé 
route la nuit , S£ nous affligeant tous comme ï 
l'envi l'un de l'autre , nous fîmes retCTtir le ya.-' 
lais de plaintes'Si de gémiffemens. Quoique nous 
foflions en aflez grand nombre , & que nous n'euf* 
fions qu'un feul ennemi , nous n'eûmes pas d'a- 
bord la penfée de nous délivrer de lui par fe 
mort. Cette entreprife , bien que Ibrt difBcJl» 
à exécuter , étoit pourtant celle que nous de- 
vions naturellement former^ 
j Nous délibérâmes fur phifleurs autres partial 
mais nous ne nous déterminâmes à aucun; 8e 
nous foûmettant à ce qu'il plairoit à dieu d'or- 
donner de notre fort , nous pafsâmes la jour- 
née àparcoufir l'île , en nous noutriflànt de &ui» 
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& dé plantes comme te joar précédent Sur le 
ibîr , nous cherchltiDes qadqu'endroit à nous 
mettre à couvert; mais nous tfea trouvâmes 
point, & nous -fiiines obligés malgré nous d9 
retourner au palais. 

I« géant ne manqua pas dy retwûr & de fou- 
per encore d'un de nos compagnons; après qnoî 
fl s'endormit JSî roftfta jufipi*au jour qu*il fortit, 
& nous lailiEi comme it avait déjà fait. Notre 
condition OOQS parut fi If&eufe, que placeurs 
de nos camaradM ftiretic Car le point d'aller fe 
précipiter dans h mer, plutôt que d'attendre urto 
mort fi étranger* ceux-là «Kcitwent les autres 
i fuivre lew confitil. Mùd un de la compagnu . ' 
prenant alors la partie : Il nous eft défendu, dit- 
il, de nous donner nous-métAes la mort; & quand 
tela lèroit permis , n*eft-il pas plus- raifonnable 
que nous fongions ati moyen de nous défaire du 
barbare qui nous delKne un trépas fi fiinefte? 

Comme il m'étoit venu dans Tefprït un projet 
fur cela, je le communiquai à mes camarades, 
qui l'approuvèrent. Mes frères, leur dîs-je alors, 
yous fevez qu'il y a beaucoup de bois le long de 
la mer, fi vous m'en croyez, conftruifons plu- 
fieurs radeaux qui puiflènt nous porter ; & lors- 
qu'ils feront achevés, nou» les lai0erons fur la 
côte jufqu'à ce que nous jugions à propos de 
nous en ferm* Cependant, nous exécuterom k 
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deflein que }e vousai propfé potir nous âéGvTee' 
du géant ; s'il réul£t , nous pourrons attendre 
ici avec patience qu'il paJfe quelqtie vmfièau qû 
nous retire de cette île fatale; û au contraire 
nous manquons notre coup , nous gagnerons 
promptement nos radeaux , & nous nous met- 
trons en mer. J'avoue qu'en nous expolântàla 
fureur des flots fur de C fragiles bâtiméns , nous 
courons rifque de perdre la vie; mais qiùnd nous 
devrions périr , n'eft-i! pas plus doux de nous 
laiflèr enfévelir dans la mer, que dans les entrail- 
les de ce monftre , qui a déjà dévoré deux de 
nos c<Hnp^nons } Mon avis fiit goûté de tout 
le monde, & nous conUruisîmes des radeaux 
capables de porter trob perfonnes. 

Nous retournâmes au palais vers la fin du jour, 
& le géant y arriva peu de tems après nous. Il 
fallut encore nous relbudre à v(Mr rôtir un de 
nos camarades. Mais enfin, voici de quelle ma- 
nière nous nous vengeâmes de la cruauté du 
géant. Après qu'il eut achevé fon déteftable fou- 
per, il fe coucha fur le dos & s'endormit (i). D'a- 
bord que nous l'entendîmes ronfler félon fa cou- 
tume , neuf des plus hardis d'entre nous , & moi , 
nous prîmes chacun une broche , nous en mîmes; 

( I } n efi à croire <}iie l'autem anbe a tii£ ce conte d» 
VOdifSEe tTHomiie. 
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la pointe dans le (ea pour la faire rougir, & et\^ 
fuite nous la lui enfonçâmes dans l'ccll en m6mQ 
tems t & DOxis le lui crevâmes. ' 

La douleur «Jue fentk le géant, lui fit poufTeiî 
un cci effroyable. II fe leva brufquement , & 
étendit les mains de tous côtés pour fe faiiîr d» 
quelqu'un de nous, afin- de le facrifier à fa rage | 
mais BOUS eûmes le tems de nous éloigner dtf 
îuij & de nous jeter contre terre duis des endroit^ 
où il ne poûvoit nous rencontrer' fous (es piésî 
Après nous avoir cherchés vànement, il trouva 
la por£e à tâtons , & fortit avec des hiu-kmenï. 
épouvantables- ■ - ; , 

Scheherazàde n'en dit pas ^'davant^e cettff 
miit; mais la nuit fuivante, elle reptït ainllcett6 
hiûoire. 



LXXvr NUIT. 

JNous fortîtnesdupala^ après le géant, pour- 
fiiivtt Sndbad, & nous nous rendîmes au bord 
de la mer dans l'endroit où étoiecit nos radeaux, 
Nous les mîmes d'abord à l'eau , & nous atten- 
dîmes qu'il fit jour pour nous jeter deffus , fup- 
pofé que nous viflîoiis le géant venir à nous, 
avec quelque guide de fon efpèce; mais nous' 
BOUS Battions que s'il ne paroiiToit pas lorfque'^ 
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le fokil ferok lev^, & qut nous n'xûteaàSSoat 
plus f^ hurlemea» qu« nous ne ceQîôtis pas d'ouîf « 
ts feroit une marque qu'il aurolt peidu la v'te , Se 
m ce cas, nous nous propoÇons de relier dans 
nie, & de ne p^ nous nfquei: iiir nos radeaux. 
Jtlsis à pane fut-ij jo^ que nom apperçûmefl 
«otre cruel enattsi» acçoaipagnéde esta géan» 
ft-peurrprès de & gr^deuc qui le canduifbient» 
8e d'un alTez grand nombre d'autres edcoce qui 
l^archoîent devant lui à pas pr^cîpitis. 

A cet objet, nous ne balançâmes point à nous 
îeter fur oo« tadeaiix, & nous cammen^tmes à 
nous éloigner du rivage à force de rames. Les 
géans qui s'en apperçurent , fe munirent de grof' 
(es pierres , accoururent fur la rive , oitrirent 
même dans l'eau jufqu'à la moitié du corps , 8C 
nous les jetèrent lî adroitement , qu'à la réferve 
du radeau &r lequel j'étois, tous les autt-es en 
{in'ent brîfés, & les hoirimes qui étoient deHùs* 
fe noyèrent. Four moi & mes deuX compagnons, 
comme nous ramions de toutes nos forces, nous 
nous trouvâmes les plus avances d^u ta mer , 
& hors de la portée des pierres. 

Quand nous fûmes en pleine mer , nous de- 
vînmes le jouet du vent & des flots qui nwis 
jetolent tantôt d'un câté Se tantàt d'un autre , 
& nous pafsâtnes ce jour-U & la nuit fuivante 
dans une cruelle incertitude de noue deûinée ) 
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«naù le lendemain, nous eûmes Le bûnli<M^ d'étr* 
pouSis contre une île où nous nom fauvâme* 
avec bien de ta joiç. Nous y trouvâmes d'excel- 
lens fruits qui nous ftirent d'un grand fecouri 
pour réparer les forces que nous avions perdue^ 

Sur le foir , nous nous endormÛDes fur le bord 
de la mer; miûs nous fûmes réveillés par le bruit 
qu'un lêrpent i long comme' un palmi» , fufoît 
de fes écailles en tamipaat fur la t»:re. B (e trouva 
Il près de naiis , qi^îL engloutît un de mes deux 
camarades , malgré les cris & le» Bâbrts qu'il put 
faire pour fe dtfbanaJTer (hi ferpent , qui , le fe- 
cpuant à plufîeurs reprifes , l'écrafs contre terre» 
& adieva de favider. Noiis primas aufÇtdt 1^ fuîf 
te , l'antre caourade & moi i & quoi^ve nous fulP- 
fions aflez élp^gnés , nous eDtea<toes quelqu« 
tems après un bruit qui nous £t juger que le ferr 
pent rendoit les os du mafiteureUx qu'il, ivoit 
&rpris. £n effiit, notis les vîmes. le lendemain 
avec horreur, O Ssa , m'écriai-je alors, à quoi 
Jbmmes-'nous^ expofés i Nous nous réjooiffions 
biar d'avoir 'dâ:i>bé nos vies à la cruauté d'un 
géant & à la foreut des esnix , & nous voi^ tom- 
bés dans un péf il qui n^elfc pas moins terrible. 

Nous remarquSnes , en nous promenant , un 
gros airbce fort haut j fur lequel nous projetâmei 
de pafler la nuit fuivante poiu: nous mettre en sût 
leté. NousmangQÎmes encore des fruits comme, 
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le joui- précédent j & à la fin du jour , nous mdlt« 
tâffles for l'arbre. Nous entendîmes bientôt la 
ferpent, qui vint en fifflant jufqu'au pîé de l'ar- 
bre où nous étions. Il s'éleva contre le tronc « 
&rencOiWtant mon camarade qui étoitplus bas 
que moi, U l'engloutit tout-d'u»-coup, & fe 
ietira. 

"- Je defflélKai fur l'arbre jufqu'au jour , &: alors 
}*en defcendis plus mort que \if. EffeâdvemenC. 
Je ne pouvois attendre un autre fort que celui 
de mes deux compagnons î & cette penfée me . 
faifant frémit d'horreur, je fis qiielques pas pout 
«l'aller jeter dans la mer î iiims comme il eft 
doux de vivre le plus long-tems qu'<Hi peut, j9 
réfiftai à ce mouvement de dékfpair , & me fou-' 
mis à la volonté de dieu , qui difpt^e à fon gré 
de nos ^^eSi 

Je ne Uiflâï pas toutefois d'amaffer une grandd 
quantité de menu bois , de ronces & d'épine» 
sèches. J'en fis pBifieurs fagots que je liai enfem- 
ble , aptes en avoir fait un grand cercle autouc 
de l'arbre , & j'en liai quelques-uns en travers 
par-deffus pour me couvrir !a tête. Cela étant 
fait, je m'enfermai daiis ce cercle à l'entrée dé 
la nuit , avec la trifte confolatïon de n'avoir rien 
négligé pour me garantir du- cruel fort qui me 
menaçoit. Le ferpent ne manqua pas de revenir 
& de tourner autour de l'arbre , cherchant à. me 
dévorer ; 
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tef ; mais il n'y put réulîîr , à caufe du rempsrt 
que je m'étois fabriqué , & il fit envain jufqu'au 
jour le manège d'un chat qui alfiége une fouris 
dans un afile qu'il ne peut forcer. Enfin, le jour 
étant venu, il fe retira; mais je n'ofai fortir dd 
mon fort , que le foleïl ne parût. 

Je me trouvai fi fatigué du travail qu'il m'a- 
voit donné ; j'avois tant fouffert de fon haleine 
empeftée , que la mort me paroiflànt préférable 
à cette horreur , je m'éloignai de l'arbre ; & fans 
me fouvenir de la réfignation où j'étois le joue 
précédent, je courus vers la mer dans le defïêin 
de m'y précipiter la tête la première. 

A ces mots , Soheherazade voyant qu'il étoit 
jour , ceffâ de parler. Le lendemain , elle conti- 
nua cette hiftoire , & dit au fultan : 



L X X V 1 1" *N U I T. 

OiRE, Sindbad, pourfuivant fon îroîfièm© 
voyage : Dieu, dit-il, fut touché de mon défef- 
poir ; dans le tems que j'allois me jeter dans la 
.mer , j'apperçus un navire aflez éloigné du rivage. 
Je criai de toute ma force pour me faire enten- 
dre , & je dépliai la toile de mon turban pour 
qu'on me remarquât. Cela ne fut pas inutile, 
tout l'équipage m'apperçut , & le capitaine m'en- 
Tomt FU, Ce 
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voya la chaloupe. Quand je fiis à bord , les ttur- 
chands & les matelots me demandèrent avec beatï- 
' coup d'empreflemeOt par quelle aventure je m'é- 
tois trouvé dans cette île d^ferte ; & après qi» 
J3 leur eus raconté tout ce qui m'étoït arrivé, 
les plus anciens me dirent, qu'ils avaient plubeurs 
fois entendu parler des géans qui demeorotent 
en cette île, qu'on leur avoit affuré que c'étoient 
des anthropophages , & qu'Us muigeoient les 
kommes crus »iQi - bien que rôtis. A l'égard 
des (efpens , ils ajoutèrent qu'il y en avoit en 
abondance dans cette île } qu'ils fe cachoieot le 
jour , & fe montroient h nuit. Après qu'ils m'eu- 
rent témoigné qu'ils avoient bien de la joîe de 
me voir échappé de tant de périls , comme ils 
ne doutoient pas que je n'eu0è bêCoin de man- 
ger , ils s'emprefsèrent de me régaler de cequ'ils 
avoient de meilleur; & le capitaine, remarquant 
que mon habit étoit tout en lambeaux , eut la 
générofîté de m'en faire donner un des liens. 

Nous courûmes la mer quelque tems ; nous 
touchilmes à plufieurs îles , & nous abcffdâmes 
enân à celle de Salahat , d'oii Ton tire le fandal, 
qui eft un bois de grand uiâge dans la médecine. 
Nous entrâmes dans le port, Se nous y moiàtlâk 
oies. Les marchands commencèrent à faire dé- 
barquer leurs marchandifes pour les vendre ou 
les échanger. Fendant ce tems-là , le capitaine 
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m'appela & me dit : Frère , j'» et) dépdt d«ji mats> 
chandtfes qui appartenoiertt ft un mafGhaml qiA 
a navigué quelque tems Tur mon navire. Comme 
ce fflarcîiand eft mort-, je les fais valoir, pouf 
«n rendre côRipte à (es héritiers ior(]ue j'ett 
i^rtcontremi quelqu'un; Les bailots dont il en-* . 
tendoit parler , étoient àé']i fur le tillac. Il les 
ttiOnti'a , en tne difant i Voilà les marchandifei 
' en queflidn } j'ôCpèt^ que vous voudrez bien 
Vaut charger d'en &tf« conitnerce , fous la cûa* 
dition du droit dû à ta peiâe que vaut p^eAdrez. 
J'y confentiâ , en le rentetciabt de Ce qa'il ma 
donnc^ occafïon de né p»s demeurer oilift 

L'écrivain du itavirg enregiAroit (ouâ let - 
ballots atfec les nooft des marchands à ^ui ild ' 
kpparteiidietlt. Comme îl eut demanda au capi- 
taine fous -quel nom il vouloit qu'il enregiArâz 
ceux dent il verkHt de me chat^r i Ecrivez, 
lui répondit le capitaine , fous le nom de Sînd-* 
had te marin. Je ne pus m'entendré nommei: 
f^S émotion } & envifageaftt le cajntaîne , J9 
le reconnus pour celui qui, dans mon i«coni 
Voyage , m'avoit abandonné datis l'île où ]a 
tn'étois endormi aU bofd d'un rt^eiio , & qui 
avf^t remis à la voile fans m'attendre ou ma 
làiie chercheri Je ne ttle l^étois pas remis d'a- 
bord, âcaufe du changement qui s'étoit fait eif . 
ù perfonne depuis 1« tems que ]k ne l*avois vu, - 
Ccij 
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Pour lui , qui me croyoi,t mort , il ne faut 
pas s'étonner s'il ne me reconnut pas. Capitaine, 
lui 'dts-je , eA-ce que le marchand à qui étoient 
ces ballots, s'appeloit Sindbad ? Ouï , me ré- 
pondit-il a il fe nommoit de la forte ; ït étoit de 
Bagdad, & s'etoit embarqué fur mon vaiffeau à 
Balfora. Un jour que nous defcendîmes dans 
une île pour faire de l'eau Se prendre quelques 
rafraîchiflëmens , je ne fais par quelle méprife 
je remis à la voile fans prendre garde qu'il ne 
s'étoit pas embarqué avec les autres. Nous ne 
Qous en apperçûmes , les marchands Se moî , 
que quatre heures après. Nous avions le vent 
en poupe & fi frais , qu'il ne nous fut pas pof- 
iîble de revirer de bord pour aller le reprendre. 
Vous le croyez donc mort, repris-jeî Atfuré- 
ment , 'repartit-il. Hé bien , capitaine , lui répli- 
quai-je , ouvrez les yeux , & connoiflez ce Sindr 
tad que vous laifsâtes dans cette île déferre, 
le m'endormis au bord d'un ruiflèau , & quand 
j,e me réveillai , je ne vis plus perfonne de l'é- 
quipage. A ces mots , le capitaine s'attacha à 
me regarder. 

Schehçrazade , en cet endroit , s'appercevant 
qu'il étoit jour, fut obligée de garder le filence. 
Le lendemam, die reprit ainfi'Ie fil de fa nar- 
xation. 
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X-iE capitmne, dît Sindbad, après m'avoïr fort 
attentivement confidéré , me reconnut enfin. 
Dieu foit loué , s'écria-t-il en m'embraflânt ;. je 
fuis ravi que la fortune ait réparé ma faute. Voilà 
vos marchandifes que j'ai toujours prisfoin de 
conferver & de faire valoir dans tous les ports 
où j'ai abordé. Je vdûs lés rends aVe'c le profit 
que j'en ai tiré. Je les pris ; en témoignaat ■au 
capitaine toute la reconnoîflânce'qûe 'je lui 
^devoîs. 

De l'île de Salahat , nous allâmes à une autre . 
oii je me fournis de clous de girofle, de canelle 
& d'autres épiceries. Quand nous nous en fumes 
éloignes, nous vîmes une tortue qui avoit vingt 
coudées en longueur & en largeur : nous remar- 
quâmes aulli un poiflbn qui tenoit de la vache i 
il avoit du Jait , & fa peau efl: d'une fî grande 
dureté , qu'on en fût ordinairement des bou- 
cliers. J'en vis un autre qui avoit la figure & Ix 
couleur d'un chameau. Enfin , après une longue 
navigation , j'arrivai à Balfora , & delà je revins 
en cette ville de Bagdad avec tant de richefles , 
que j'en ignorois la quantité. J'en donnai encore 
aux pauvres une partie çonfidérable , & j'ajoutai 
Ccii] 
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d'autres grandes terres à celles que j'avoîs d^jl 
acquîtes. 

, Sîndbad acheva ainfi l'hiftoîre de fon troi- 
Cème voyage : il fit donner enfuît^ cent autres 
fequrriî à Hindbad , en rmvitsnt au repas du len- 
demain & au nfcit du quatrième voyage. Hind- 
bad & la coEopàgine fe retirèrent j & te jour fuî- 
vant étant revenus , Stndbsd prit la parole fur 
la£n du dioer, & continua fes aventures. 



QUATB-IÈME VOYAGE 

De S'mdbad le Marin* 

jLiXS pIîùGrs , dit41 , & les divcrtUTemens qua 
Je pris après mon troîfîème voyage, n'eurent pas 
des charmes afièz pui&àns pour me détermine! 
Â ne pas voyager davantage. Je me laiilài encors 
entraîner i ia paâîos de trafiquer & de voir des 
cliofes nouvelles, Je mis donc ordre à mes aâài-<- 
f5S î & ayant feit un fonds de marchandifes de 
débit dans les lieux où j'avois defleÎD d'aller, je 
|)artis. Je pris la routs de la Perfe , dont je tra* 
verfai plufieurs provinces , & j'arrivai à un port 
de mer oii je m'embarquai. Nous mîmes à la vm-^ 
ïç , & nous avions déjà touché à phifieurs port* 
dç terre ferine ^ i quelques il^ arieDt9te«> I^-> 
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ijue fàlfant un jour un grand trajet , nous fumec 
furpris d'un coup de vent , qui obligea le capi- 
taine à &ire amener tçs voiles , & à donner tous 
les ordres néceflâires pour prévenir le danger 
Aont nous itions menace. Mais toutes nos pré- 
cauboos furent Uiutiles ; la manœuvre ne réuflk 
^as bien ; les voiles furent déchirées en stîlle 
fûèc» , & le vai^eau ne pouvant plus être gou- 
-verné , donna fur une sèche, & fè brifa de ma- 
nière qu'un grand nombre de marchands & dft 
loatelotç fe noya , $c que la charge périt. 

Scheherazade en étoit là quand elle vit paroS- 
tre le jour. Elle s'u-réta , & Schalu-iar fe leva. 
La niût fuivaote, etle reprit ainlî le quatrième 
voyage. 



LXXIX" NUIT. 

«/'Eus le boDheiir,c6n{lnuaSindbad;demênic 
que plusieurs autres marchands & matelots , de 
me prendre à une jrianche. Nous fûmes tous em- 
portés par un courant vers une île qui étoit de- 
vant IKHJ5. Nous y wouvâmes des fruits & de 
feau de fource qui fervirent à rétablir nos forces.. 
Kous nous reposâmes , même la nuit , dans l'en- 
droit où la mer bous avoit jetés , iâns avoir pria 
«ttciin parti fur ce i^ue aous devions faire. LV 
Cc iï 
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battement où nous étions de notre difgrace, 
nous en avoit em|Kchés. 

Le jour fuivant , d'abord que le foleil fut levé, 
nous nous éloignâmes du rivage; & avançant dans 
rîle , nous y apperçûmes des habitations , où 
nous nous rendîmes. A notre arrivée, des 'noirs 
vinrent à nous en très -grand nombre; ils nous 
environnèrent, fe (ailu-ent de nos perfonnes, en 
Ërent une efpèce de partage , & nous conduifî- 
rent enfuite dans leurs maifons. 

Nous fûmes menés, cinq de mes camarades 
& moi , dans un même lieu. D'abord on nous 
flt afleoîr, & l'on nous fervit d'une certaine hei*- 
be , en nous invitant par fîgne à en manger. Mes 
camarades , fans faire réflexion que ceux qui ta 
fervoient , n'en mangeoient pas , ne confultèrent 
«lue leur faim qui les preflbit , & fe jetèrent def- 
fus ces mets avec avidité. Pour moi, par un 
preflentiment de quelque fupercherie, je ne vou- 
lus pas feulement en goûter „& je m'en trouvai 
bien ; car peu de tems après, je m'apperçus que 
refprit avoit tourné à mes compagnons , & qu'en 
mé parlant, ils ne favoient ce qu'ils difoient. 

On nous fervît enfuite du riz préparé avec de 
rhuilc de coco , & mes camarades , qui n'avoieitf 
plus de raifon, en mangèrent extraordinairement. 
J'en maiigeai -auffi , mais fort peu. Les noirs 
avoient d'abord préfenté de cette herbe ppuj: 
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BOUS troubler l'efprit , & nous ôter par-là le cha- 
grin que la trîfte connoîffance de notre fort nous 
devoit caufer ; & ils nous donnoient du rîz pour 
nous engraillèr. Comme ils étoient anthropopha- 
ges, leur intention étoît de nous manger quand 
nous ferions devenus gras. Ceft ce qui arriva à 
mes camarades , qui ignoroient leur deftïnée , 
parce qulls avolent perdu leur bon fens. Puifque 
ï'avois confervé 1» ffiien ,-vous jugez bien, fei- 
gneur, qu'au lieu d'engrwfler comme les autres, 
je devins encore plus maigre que je n'étoîs. La 
crainte de la mort dont j'étois incefTamment frap- 
pé, toumoit en poîfon tous les aiimens que je 
prenois. Je tombai dans une langueur qui me fut 
fort falutaire ; car les noirs ayant aflbmmé & 
mangé mes compagnons , en demeurèrent là; & 
me voyant fec , décharné , malade , ils remirent 
ma mort à un autre tems. 

Cependant j*avois beaucoup de liberté, & l'on 
ne prenoît prefque pas garde à mes aâîons. Cela 
me donna lieu de m'éloigner un jour des habita- 
lions des noirs, & de me fauver. Un vieillard qui" 
m'apperçut , & qui fe douta de mon deflein , me 
cria de toute fa force de revenir ; mats au lieu de 
lui obéir , je redoublai mes pas , & je fus bien- 
tôt hors de fa vue. Il n'y avoît alors que ce 
vieillard dans les habitations ; tous les autres 
noirs s'étoient abfentés , & ne dévoient revenir 
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^e fur la fin du jour, ce qu'Us avouent coutume 
de faire afTez lôuvent.' C'eft pourquoi, /étant affur^ 
qu'ils ne feroiettt plus à tems de courir après moi 
lorsqu'ils appreRdroîmt ma fuite, |e marchai joC- 
qu'i h nuit que je m'arrêtai pour prendre un pev 
de repos » & manger de quelqu» ■nvres deot 
j'avois fait provlfion. Mais je repns bientât mou 
«hemio , & continuai de marcher pendant lêpc 
jours , en évitant les endfoits qui me paroifr- 
iôient habités. Je vïvois de cocos , qui me four<- 
nilToient en même -tems de quoi bore & dp 
4]iu>i manger. 

Le huitLème four , j'anrral iB-èf de la mer, 
& j'aperçus tout-à-coup des gens btancs comin^ 
moi t occupés à cueillir du poivre , d<Mit il y 
jn^oit là une grande aboadaDce. Leur oceupulev 
jne fut de bon augure, & je ne fis mdle diffit- 
culte de m'approcher d'eux. 

Schdbemzade n'en dit pais davaitt^ c«tts 
lAiit ; & la futvante , elle pow^vit dbac cet 
termes : 
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JLj s s gens qui cueïUoient du poivre , continua 
Sindbad « \nnrent au-^vant de mol. Dès qu'il* 
me virent, ils me demandèrent en arabe qui fé^ 
tfNS,&d'oiiîevenois. Ravi de las entendre parlée 
-comme moi, je fatiifis volontiers leur canoCité, 
en leur racontant d« quelle manière j'avots fait 
naufrage, & étois venu dans cette île , où j'étoU 
tombé entre les mains des noirs. Mais ces noirs, 
jne dirent -ils , mangent les hommes ; par quel 
miracle ête«-voui échappé à leur cruauté ? J* 
Imu- fi] le même récit que vous venez d'enten- 
dre , & ils furent merveilleufement étonnés. 

Je demeurai avec eux jufqu'à ce qu'ils eufient 
^maïïe la quantité de poivre qu'ils voulurent ; 
après quoi ik me firent embarquer fur le bâti- 
ment qui les avoit amenés , Se .nous nous ren- 
àiiaes dans une autre îls d'où ils étoient venus. 
Ils me préfentèrent â leur roi , qui étoit un bon 
erince. Il eut la patience d'écouter le récit de 
fnon aventure, qui le furprit. U me fit donner 
çnfuite des habits , & commanda qu'on eût foin 
de moi, 

L'île où )e me trouvols , étoît fort peuplée 
Si- abPQdante en toutes fortes de chofes , & I'oq 



...Google 



4i2 Les mille et une Nuits, 
faifoit un grand commerce dans la ^^le où le 
Toi demeuroït. Cet agréable afîle commença â 
me confoler de mon malheur ; & les bontés que 
ce généreux prince avoit pour moi, achevèrent 
de me rendre content. En effet , il n'y avoit per- 
foone qui fût mieux que moi dans fon éfprit , & 
par conféquent il n'y avoit perfonne dans fa couc 
ni dans la ville , qui ne cherchât l'occafîon de 
me faire plaifîr. Aînfî, je fus bientôt regardé 
comme un homme né dans cette île , plutôt 
que comme un étranger. 

Je remarquai une chofe qui me parut bien 
extraordinaire > tout le monde , le roi même , 
montoit à cheval fans bride Se fans étriers. Cela 
me fît prendre la liberté de lui demander un joui 
pourquoi fa majefté ne fe fervoit ps de ces 
commodités. II me répondit, que je lui parlois. 
de chofes dont on ignoroit l'ufage en fes états. 

J'allai auffitôt chez un ouvrier , & je Im fis 
dreffer le bois d'une felle fur le modèle que je 
lui donnai. Le bois de la felle achevé , je le gar- 
nis moi-même de bourre & de cuir , & l'omù 
d'une broderie d'or. Je m'adreflai enfuite à ua 
ferrurier, qui me fît un mors d^ la forme que 
je lui montrai , & je lui fis faire auffi des étriers. 

Quand ces chofes furent dans un état parfit:, 
j'allai les préfenter au roi , je les effayaî fur un 
de {qs chevaux. Ce prince monta defius , & fut 
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lî.fatisfaîtde cette invention , qu'il m'en témoî- 
jgna £1 joie par de grandes largelTes. Je ne pos 
me défendre de faire plusieurs felles pour fes mi- 
niftres Se pour les principaux ofliciers de fa mû- 
fon , qui me firent tous des préfens qui m'en- 
richirent en peu de tems. J'en .fis aufli pour les 
perfonnes les plus qualifiées de la ville ; ce qui 
me mit dans une grande réputation , & me fit 
coniidérer de tout le monde. 

Comme je feifois ma cour au roi très-exaâe- 
ment , il me dit un jour : Sindbad , je t'aime, 8c 
je fats que tous mes fujets qui te connoifiènt, 
te chéridènt à mon exemple : j'ai une prière â 
te faire , & il faut que tu m'accordes ce que je 
vais te demander. Sire, lui répondis-je, il n'y 
a rien que je ne fois prêt de faire pour marquer 
mon obéiflànceà votre majefté; elle a fur mot 
un pouvoir abfolu. Je veux te marier , répliqua 
le roi , afin que le mariage t'arrête en mes états , 
& que tu ne fonges plus à ta patrie. Comme je 
n'ofois réfifter à la volonté du prince , il me 
donna pour femme une dame de fa cour , no- 
ble, belle, fage & riche. 'Après les cérémonies 
des noces , je m'établis chez la dame , avec la- 
quelle je vécus quelque tems dans une union 
parfaite. Néanmoins je n^étois pas trop contenc 
de mon état ; mon deffein étoit de m'échappec 
3 la première oççsQsiip &-de retourner à Bag-* 
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iad. t dont mon iftablilTement , tout avantageux 
qu'il étoit, ne peuvent me fiîre perdre leiou- 
veoir. 

J'étois daiu cet fetitiideds , torfque la fenua* 
'^ati de mes voîfins, avec lequel j'avoïs contraâé 
une amitié fort étroite, tombï malxde & moumt* 
J'allai chez lui pdur le confoler; & le trouvant 
|>langc dars la plu5 vive affliâton : Dieu vout 
conferve, lui dis-je en l'abordant, 8c vous donne 
une longue vie. Hélas , me r^pondit'il , comment 
voulez-vous que j'obtienne la grâce que vous me 
fouhaitezî je n'ai plus qu'une heure i vivre. Oh, 
repris-je, ne vous mettez pas dans l'efprit uM 
{tenfée fi ^nefie ; j'eCpère que cela n'arrivera pas, 
8c que j'uirai le platfîr de vous poffifdet encore 
long-^ems. Je fouhaite, r^pliqua^-îl , que votre 
vie (bit de longue durée; pour ce qui eft da 
moi, mes affaires font faites, & je vouj ^«prendt 
que Ton m'enterre aujourd'hui avec ma femAe i 
telle eft la cautxime qtte ttoi uicétres oM drabfi« 
dans cette île, & qu'ils ont ifiviolablcfnent gaf' 
dée ; le mari vivant eft enterré avec la femoie 
morte , Se h femme vivante ^fvec W man mort t 
rien ne peut me fauver, tout le monde folnt 
cette loi. 

Dm» le teiM qu'il m'enfteteHWt d« c«t« 
Ctfange btffbarie, dont la fkMivelle «l'eftafa 
cni^kffltnt, les parms, ïe< a£Ûs & tes v(^i» 
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trrlvèient en cofpB pour aflifter aux funérailles. 
On revêtit te cadavre de U femrae de les habits 
lea plus riches, comme au jour de fet noces» 
Si dfi la para de tous, fes joyaux. On Tenjeva 
enfuite dans une bière découverte , & le con^ 
Voi le mit en marche. Le mari étoit à la téta 
du deuil , 6c fuivoit le corps de fa femme. On 
prie le chemin d'une haute montagne j & lorf- 
qu'on y fut arrivé , on leva une groffe pierre 
<liû couvroit l'ouverture d'un puits profond, & 
l'on y defeendit le cadavre , fans lui iten âtec 
de fes faabîllemens & de fes joyaux. Après cela, 
le mari embr^a fes païens & fes amis , Se fe 
laiflà Mettre fans rélîftaoce dans une bière, avec 
un pot d'eau & lept petits pains auprès de lui ; 
puis on le defeendit de la même manière qu'on 
avoit d^endu fa femme. La montagne s'éten- 
<ioit en loi^eur. Si fervoit de bornes à la mer, 
£c le puits étoit très-profond. I^ cérémonie 
achevée. On remit là pierre fur l'ouverture. 

Il n'eft pas befoÏQ , mes feigneurs, de vous dira 
que je lus un fort trille témoin d« ces funé- 
railles. Toutes les autres perf^ines i]ui y aâiA^-* 
rent j n'en parurent prefque pu touchées , paç 
l'habitude de voir fouvent la même chofe. Je 
«e pus m'empêcher de dire au toi ce que je 
penfois là-deflus. Sire , lui dis-je , je ne fau- 
rois aflêz m'étonoet de l'étrange coutume qu'on 
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a dans vos états, d'enterrer les vîvans & led 
inorts; j'ai bien voyagé , j'ai fréquenté des gen» 
d'une infinité de nations, & je n'ai jamais ouï 
parler d'une loi fi cruelle. Que veux-tu , Sïnd- - 
bad, me répondit le roi; c'eft une loi com- 
inune, & j'y fuis fournis moi-même; je ferai 
enterré vivant avec la reine mon époufe, fi 
tlle meurt la première. Mais, lire, lui dis -je, 
oferois-je demandée à votre majefté lî les étran- 
gers font obligés d'obferver cette coutume? 
Sans doute , repartit le roi en fouriant du motif 
de ma queftion ; ils n'en font pas exceptés lorf- 
. qu'ils font mariés dans cette tle. 

Je m'en retournai triftement au logis avec 
cette réponfe. La crainte que ma femme ne mou- 
rût la première , & qu'on ne m'enterrât tout 
vivant avec elle , me faifoit faire des réflexions 
très-mortifiantes. Cependant > quel remède ap- 
porter à ce mal ? Il fallut prendre patience , & 
m'en remettre à la volonté de dieu. Néanmoins 
je trembtois à la moindre indifpofition que je 
voyols à ma femme : mais hélas , j'eus bientôt 
la frayeur toute entière ! elle tomba véritable- 
ioient malade , & mourut en peu de jours. 

Scheherazade , à ces mots , mit fin à fon dif' 
cours pour cette nuit. Le lendemain, elle en re- 
prit la fuite de cette maniète. 

Lxxxr 
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LXXXr NUIT. 

viiùEt de ma douleur, poiirfmvit Sindbad : 
être enterré tout vif ne me paroiffoit pas une 
fia moÏDs déplorable que celle d'être dévoré par 
des aitffaropoph^es ; il falloit pourtant paÛâC 
par-làt Le roi , accompagné de toute £1 cour , 
voulut honorer de là préfence le convoi , Scies 
fierfbnnes les plus confidérables de la ville , me 
firQDt aum l'honneur d'aflîfter à mon enterre-' 
ment. 

Lorsque tout Ait prêt pour la cfrémofile, on 
pofa le corps de ma femme dans une bière avec 
tous fês joyaux Si. (es plus magnifiques habita 
On commença la marche. Comme fécond ac- 
teur de cette pitoyable trï^édie , )a fuivoU im>* 
médiatemeot la bière de ma femme , les yeuie 
baignés de larmes , & déplorant mon malheu- 
reux deftin. Avant que d'arriver à la piontagne, 
je v(Milus Ëùre une tentative lÀir l'âfprit des ipec 
tateurs. Je m'adreiTai au roi pfemièrem^it, en- 
i*dite à ceux qui- fe trouvèreot autour de moi j 
& m'inclinant devant eux jufqu'à terce , pour 
baifer le bord de leur habtt» je les Jùppliois 
d'avoir compaQioa de moi* Coniîdérez , difoîs- 
je , que je fuis un étranger , qui ne doi-; pas ètxs 
Tome rilt Dd 
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fournis à une loi fîrigoureufe; & que j'ai une (ij . 
autre femme & des enfans dans moD pays. J'etis 
"beau prononcer ces paroles d'un air touchant , 
perfonne n'en fut attendri ; au contraire , on fe 
ItBta de defcendre le cor^ s de ma femme dans 
le puits , & l'on m'y defcendit un moment après 
' dans une autre bière découverte , avec un vafe 
rempli d'eau , &: fept pùns. Enfin , cette céré- 
monie C funefte pour moi, étant achevée, on 
remit la pierre fur l'ouverture du puits , non- 
obftant l'excès de ma douleur & mes cris pi- 
toyables. 

A mefure que j'approchois du fond , je 'àé- 
couvrois , à la faveur du peu de lumière qtu 
venoit d'en-haut , la dîfpofîtion de ce lieu fou- 
terrain. Cétoit une grotte fort vafte, & qui pou- 
-voit bien avoir cinquante coudées de profon- 
deur. Je fentis bientôt une puanteur infuppor- 
table qui fortoit d'une infinité de cadavres , que 
je voyois à droite &à gauche; je crus même 
entendre quelques-uns des derniers qu'on y avoit 
defcendus vifs , pouffer les derniers foupirs. 
Néanmoins , lorfque je fus en bas , je fortis 
promptement de la bière , & m'éloignai des ca- 
davres en me bouchant le nez. Je me jetai par 



( I ) Sindbad ^tt qq^oinécan) & les n^ométuis OBt 
l^euo ftnuDCj, 
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terre, où je demeurai long-tems plongé dans 
les pleurs. Alors , faifant réflexion fur mon trîfte 
fort : H eft vrai , difois-je , que (Ueu dîfpofe de 
nous félon les décrets de fa providence ; mais , 
pauvre Sindbad , n'eft-ce pas par ta faute que tu 
te vois réjluit à mourir d'une mort fi étrange ? 
Plût à dieu que tu eufl"es péri dans quelqu'un 
des naufrages dont tu es échappé ! tu n'aurols 
pas à mourir d'un trépas C lent & G terrible en 
toutes fes circonftances. Mais tu te l'es attiré 
pdt ta maudite avarice. Ah malheureux! ne de- 
vois^tii pas plutôt demeurer chez toi , & jouie 
tranquillement du fruit de tes travaux ! 

Telles étoient les inutiles plaintes dont je iài- 
fois retentir la grotte en me frappant la tête SC 
i'eftomac de rage & de défefpoir ; & m'abandon- 
■ nant tout entier aux penfées les plus défolantes. 
Néanmoins , vous le dirai-je ? au lieu d'appeler 
la mort à mon fecours , quelque miférable que 
je fufle , l'amour de la vie fe fit encore fentir en 
mot, & me porta à prolonger mes jours. J'allai 
à tâtons & en me bouchant le nez , prendre le 
pain & l'eau qui étoient dans ma bière , & j'en 
mangeai. 

Quoique l'obfcurité qui régnoît dans la grot- 
te , fût fi épaiife , que l'on ne diftinguoit ^as le 
jour d'aveu la nuit , je ne laiflài pas toutefois de . 
retrouver ma bière ; & il me fembla que la grotte 
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étoit plus fpacieufe & plus remplie de cadavres, 
qu'elle ne m'avoît pahi d'abord. Je vécus quel- 
ques jours de mon pain & de mon eau ; maïs 
enfin n'en ayant plus , je me préparai à mou- 
ïir.-.." Scheherazade cefla de parler à ces der- 
niers mots. La nuit fqivante , elle reprit la pa- 
role en ces termes : 



LXXXITNUIT. 

J £ n*E(ttendoîs plus que la mort , continua Sind- 
bad , lorfque j'entendis lever la pierre. On des- 
cendit un cadavre & une perfonne vivante. Le 
jnort était un homme. Il eft naturel de prendre 
des réfolutioits extrêmes dans les dernières ex- 
trémités. Dajis le tems qu'on defcendoit la fem-r 
me, je m'approchai de l'endroit où fa bière de- 
voit être pofée i & quan^ je m'apperçus que l'on 
recouVroit l'ouverture du puits, je donnai fur 
la tête de la malheureufe deux ou trois grands 
coups d'ua gros os dont je m'étoïs iài{l. Elle ea 
fut étourdie, ou pl|Jtôt je l'afTommai ; èc comme 
je ne faifois cette aâlon inhumaine que pour 
profiter du pain & de Teau qui étoient dans la 
I^ière , j'eus des proviliQns poiir quelques jours. 
Au bout de ce tems -là, ofi defcendit encore 
V>9 femme morte âf un homme vivant; je tuù 
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rhomme de la même manière ; & comme par 
bonheur pour mol it y eut alors une efpèce de 
mortalité dans la ville , je ne manquai pas de 
vivres , en mettant toujours en œuvre la même 
induftrie. 

Un jour que je venois d'expédier encore une 
femme , j'entendis fouffler & marcher. J'avançai 
du côté d'oà partoit le bruit ; j'ouïs foufflec 
plus fort à mon approche , & il me parut entre- 
voir quelque chofe qui prenoit la fuite. Je iuî- 
vis cette efpèce d'ombre qui s'arrétoit par repri-* 
fes , & fouffloit toujours en fuyant 9 mefure qu« 
j'en approchois. Je !a pourlïiivîs fi long-tems , , 
& j'allai fî loin , que j'apperçus enfin une tumière 
quireflembloit à une étoile. Je continuai de mar- 
cher vers cette him'ière , h perdant quelquefois ,. 
félon les obftacles qui me la cachoient , matt 
je la retrôuvois toujours ; & à la fin , je décou- 
vris qu'elle venoit par une ouverture du ro- 
cher , affez large pour y paflêr. 

■ A cette découverte , je m'àrrctâ quelque tems 
pour me remettre de l'cmonon vicrfente avec 
laquelle je venois de marcher ; puis m*étant . 
avancé }ufqu*à l'ouverture , fy paflài , & me 
trouvai filr le bord de la mer. Imaginez -vous. 
Pexcès de ma joïe. Il fut tel , que j'eus de la 
peine à me perfuader que ce n'ctoit pas une ima- 
gination. Lûrfque je fiis convaincu que c'étoît 
Ddïii 
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une chofe réelle, & que mes fens furent réta- 
blis en leur afiîette ordinaire , je compris que la 
chofe que j'avoîs oui fouffler & que j'avois fui- 
vie , e'toit un anim J forti de la mer , qui avoit 
coutume d'entrer dans la grotte pour s'y repaître 
de corps morts. 

J'examinai la montagne, & remarquiû qu'elle 
Étoit fituée entre la ville & la mer, fans com- 
munication par aucun chemin, parce qu'elle étoit 
tellement efcarpée , que la nature ne l'avoit pas 
jendue -pratiquable. Je me profternai fur le rivage 
pour remercier dieu de la grâce qu'il venoit de 
me faire. Je rentrai enfuite dans la grotte pour 
aller prendre du pain , que je revins manger k 
la clarté du jour, du meilleur appétit que je n'a- 
vois fait depuis que l'on m'avoit enterré dans ce 
lieu ténébreux. 

. J'y retournai encore, & allai amaflêr à tâtons 
dans les bières tous les dlamans, les rubis, les per- 
les, les braffelets d'or, & enfin toutes les riches 
étoffes , que je trouvai fous ma main; je portai 
tout cela fur le bord de la mer. J'en fis plufieurs 
ballots que je liai proprement avec des cordesqui 
avolent fervi à defcendre les bières , & dont il 
y avoit une grande quantité. Je les laiflai fur le 
rivage en attendant une bonne occafion, ^ns 
craindre que la pluie les gâtât i car alors, ce n'e^ 
<toit pas la faifon, 
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Aubout de deux OU trois jours, i'apperçus un 
navire qui ne faifoit que de fordr du port , & qui 
vint pair» près de l'endroit où j'étois. Je fis ligne 
de la toile de mon turban , & je crîù de toute 
ma force pour me Bdre entendre. On m'enten- 
dit, & l'on détacha la chaloupe pour me venir 
prendre. A la demande que les matelots me firent , 
par quelle difgrace je me trouvoîs en ce lieu, ja 
f^pondis quç je m'étois fauve d'un naufrage 
depuis deux jours avec les marchandifes qu'ils: 
voyoient. Heureufement pour moi , ces gens , . - 
lans examiner le lieu où j'étois, & G ce que je 
leurdifois, étoitvràlfemblabIe,fe contentèrent 
de ma réponfe , & m'emmenèrent avec mes- 
ballots. 

■ Quand nous fûmes arrivés à bord , le capi-- 
ta'me , DitîsÊiit en lut - même du platGr qu'il me 
Ëiifoit , & occupé du commandement du navire» 
eut aulTi la bonté de fe payer du prétendu nau- 
frage que je liù dis avoir fait. Je lui préfentai 
quelques-unes de mes pierreries , mais il ne vou- 
lut pas les accepter. 

Nous pafslmes devant pluGeurs îles , & en- 
tr''aucres devant l'île des Cloches , éloignée de 
dix journées de celte ( l ) de Serendib , par utk 

( i) Cette Sle nous ^connue fëvi le nom de l'île 4« 
Dd iv 
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vent ordinaifè & régli , 6e de fix îoumées de VSe 
de Kela ^ où nous abohlimes. II y a des mines 
de fioiAbj des canms d'inde , & du camphte 
ttès-^ccrfUént, ~ . 

Lb^oî dé 111e de Kela eft très-riche» trèt~- 
puiflânt i & fon autorité s'étend fur toute IHti 
des Cloches, qui a deux Journées d'étendue» Ce 
dont iei habîtans font encore fi barbares, qulls 
mangent la chait hdmmie. Aprè« que nous 
eâmes &it un grand commerce dans cette Se, 
nous remîmes à la voile , & abordâmes à phi- 
lîeurs autres ports. Ehfin j'arrivai heurenfefDCtit 
à Bagdad avec des richefTes inâiùes j dont U eft 
iflutile de vous faire le détail. Pour rendre gticas 
à dieu des faveurs qu'il m'avoit faites, je 6s de- 
gratides aumâtiâs , tant pour l'entretien èi plu^ 
iieiirs tnofquéesi que pour la fub£ftanca des 
pauvres , & me donnai tout entier à niéé parens 
9c à mes amis, en me divertiflânt , & en faîfant 
bonne chère avec EUX. 

Sindbad finit en cet endroit le récit de fcm 
quatrième voyage , qui caufa encore plus d*ad- 
inir»i6n à fes auditeurs que les trois prééédens. . 
n fit un nouveau préfent de cent fequins à Hind< 
bad, qu'il pria comme les autres d* rev^r le- 
jour fuivant à la même heure pour dîner chez lui,. 
& entendre le détail de fon cinquième voyage. 
Hindbad ô£ les autres conviés prirent congé de 
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Ihù & fe retirèrent. Le lendemaifi , lorfqu'ils furenc 
tous raflêmblés , ils (a mirent à table; & à la fin 
lia repas , qui fw dtifa pss moihs que les autres, 
Slndbad commença de cette forte le récit de Ton 
onquièAe voyage. 



CINQUIÈME VOYAGE 

De Sindbad le Marin. 

XjES plaifirs, dit-il, eurent encore aflêi de 
charmes pùût eflEàcCr de ma mémûirë toates les 
peines & les maux que j'avois fouiferts, lans poUf . 
Voir m'ôter PetiTÎe de faire de nouveaux voya- 
ges. C'efl pourquoi j'achetai des mârchahdilès,- 
je les fis emballer êe charger far des Toiturês,! 
& je partis aTec «liés pdut me rebdre au pre- 
mier port de meti Là , pour ne pas dépendre 
d'un capitaine i 8:; poiir avdir un navire à tabn 
commandement, je me donnai lé k»fir d'en faire 
conftruire & équiper un à mes frais. Dès qu'il 
fut achevé, je le fis charger; je m'embarquai 
deflùs; & comme je n'avois pas de quoi faire 
une charge entière, je reçus plufîetlrs marchands 
de différentes nations avec leurs marchandifes. 
Nous fîmes voile.au prernier bom vent, â£ 
pr^«s le large. Apt:^$ une longue navigatjou. 
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le preiaier endroit où nous abordâmes,^! une 
île déferle où nous trouâmes l'œuf d'un roc 
d'une grofièur pareille k celui dont vous m'a- 
vez entendu parler; il renfennoît ,un petit roc 
près d'éclore y dont le bec commençoît à pa- 
roître. 

A ces mots , Schelierazade fe tut , parce que 
le jour fe faifoit déjà voir dans l'appartement 
du fultan des Indes. La nuit fuivaoté , elle repric 
fon dtfcours. 



LXX XIIP NUIT. 

OiNDBAD le marin, dit-elle, continuant d& 
nconter fon cinquième voyage : Les marchands , 
pourfuîvit-il , qui s'étotent embarqués fur mon 
navire, & qui avoient-pris terre avec moi , caf- 
sèrent l'œuf à grands coups de haches, & firent 
une ouverture' par où ils tirèrent le petit roc 
par morceaux, & le firent râtir. Je les avois 
avertis férieufement de ne pas toucher à Tceuf ; 
mais ils ne voulurent pas m'écouter. 

Us eurent à peine achevé le régal qu'ils ve- 
Boient de fe donner, qu'il parut en t'air afl£2 
loin de nous , deux gros nuages» Le capitaine, 
que j'avois prb à gage pour conduire mon vaif- 
feau, fâchant par expérience ce que cela figtû- 
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"Soit, s'écria que c'étoient le père & la mère 
du petit roc ; & il nous preflà tous de nous 
rembarquer au plus vite, pour éviter le malheui 
qu'il prévoyoit. Nous fuivîmes fon confeil avec 
empreiTement , Se nous remîmes à la voile en 
diligence. 

Cependant les deux rocs approchèrent err 
poullànt des cris effroyables , qu'ils redoublè- 
rent quapd ils eurent vu l'état où l'on avoit niis 
l'œuf, & que leur petit n'y étoit plus. Dans le 
deflèin de fe venger , ils reprirent leur vol du 
côté d'où ils étoient venus, & difparurent quel-- 
que tems, pendant que nous fîmes force de voile 
pour nous éloigner , & prévenir ce qui- ne laiflà 
pas de nous arriver. 

, Ib revinrent , & nous remarquâmes qu'ils 
tenoient entre leurs griffes chacun un moi'ceau 
de rocher d'une groflèur énorme. Lorfqu^ls fu-. 
rent précifément au-deÛùs de mon vaifiëau, ils 
s'arrêtèrent, & fe foutenant en l'air, l'un lâchai 
la pièce de rocher qu'il Jenoît; mais par l'adrefiè 
4u timonier qui détourna le navire d'un coup 
de timon, elle ne tomba pas delTus; elle tomba 
à côté dans la mer, qui s'entr'ouvrit d'une ma-, 
nière que nous eii vîmes prefque le fond. L'au- 
tre oifeau, pour notre malheur, laiffa tombée ■ 
El rochefi juftement au milieu du vaiflèau, qu'elle 
le rompit & le brifa en mille ptècest Les ma- 
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telot» & lés paiTagers Twent tous écrafés ia 
coup, ou fiibrtiergés. Je fils fubmergiî moî-mé- 
flie; mais en revenant au-deflïis de l'eau, j'eus 
le bonheur de me prendre â une pièce du débris. 
Ainlî, en m'aidadt tantôt d'une niaîn, tantôt 
de l'autre , fans me deflàifir de ce que je tenols ^ 
ivec te vent & le courant qui m'étoient favo- 
rables, i'ag^vai enfin à une îie dont le rivage 
étoit (on efcatpé. Je rormontai néanmoins cette 
(Ëfficultj, Se mè fauvai. 

, Je iit'allis fiir l'herbe , pour me remettre un 
peu de ma &tigue ; apris qupi je me levai & 
«l'avançai dans Wle pour recoimoître le terrein. 
Il me fembla que j'étoîs dwïs un jardin déli- 
cieux ; je voyois par-tout des arbres , les un» 
chargés de fruits verds, 8c les autres de mûrs, 
Sç des ruiAêaUK d'une eau douce Se claûre quf 
iâifoient d'agréables détours. Je mangeai de ces 
fruits que je trouva excelUnSj & je bus de cette 
«au qui m'invitbii à boire. 

La nuit venue, je me couchM fur l'herbe dans 
tlri endroit aïfez commode; niais je ne dormis 
pas une heure entière j & mon fommeiï fut fou- 
vent interrompu par la fi^yeur de me voir feuï 
dans yn lieu fi défert. Ainïî j'employai la meil- 
leure partie de la nuit à me chagriner, & à me 
reprocher l'imprudence que javois eue de n'être 
P^ demeuré chez mcû , plutôt que d'avoû; eo- 

u.,.;....., Google 



Contes Akàbe s. ï|.3j^ 

trepris ce dernier voyage. Ces réflexions me m»* 
nèrent fî loin , que je comfnençai à former un 
deflêin contre ma propre vie; mais le jour, pac 
, fa lumière dilBpa mon défefpoir. Je me levai, 
te marchai entre les surbres, non &ns quelqu'ap? 
préheniîon. 

Lorfque je fus un peu avant dans l'île ^ j'ap- 
perçus un vieillard qui me parut fort cafTé. Il 
étoit alfis fur le bord d'un ruilTeau; je m'ima- 
ginai d'abord que c'étoit quelqu'un qui avoït 
&it BBUfri^e comme moi. Je m'approchai de 
lui, je le faluù, & il me &t feulement une incli- 
Bation de tête. Je lui demandai ce qu'il faifoit- 
Ui mab au lieu de me répondre, il me iît lîgii? 
àe le' charger fut mes épaules , & de le pafTec 
«u-delà du ruifleau, en me &ifant comprendra 
que c'étoit pour aller cueillir des fruits. 
- Je crus qu'il avoit befoio que je lui rendifla 
ce fervice; c'eft pourquoi l'ayant chargé fur mon 
dos, je paflH le ruijTeau. Defcendez, lui dis-je 
alors, en me baiffant pour faciliter fa defcente{ 
mais Ml lieu de fé laiifer aller à terre (j'en ri» 
encore toutes les fois que j'y pénfe), ce vieil- 
lard qui m'avoit paru décrépit , paffa légètemenc 
autour de mon cou fes deux jambes, dont je 
vis que h peau reflèmbloità celle d'une vache, 
ti fe mit à califourchon fiu mes épaules en mo 
ferrant lî fortemeot la gorge, qu'il fombloit vou- 
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loir m'étrangler. La frayeur me faUîc en câ mo*' 
ment , & je tombai évanoui. 
, Scheherazade fiit obligée de s'arrêter à ces 
paroles, à caufe du jour qui paroiflbit. Elle 
pourfuivit ainC cette hifioire fur la fin de la auit 
fuivante. 



LXXXIV NUIT. 

W ONOBSTANT moo évanouiflement , dît 
Sindbad, l'incommode vieillard demeura tou- 
jours attaché à mon cou ; il écarta feulement 
un pea les jambes pour me donner lieu de reve- 
nir à moi. Lorfque j'eus . repris mes efprits , il 
m'appuya fortement contre Teftomac un de fes 
. pies , & de l'autre me frappant rudement le 
côte , il m'obligea de me relever malgré moi, 
Etant debout , il me fit niarcher fous des arbres ; 
il me forçoit de m'arrêter pour cueillir & man- 
ger les fruits que nous rencontrions. Il ne quit- 
toit point prife pendant le jour; & quand je 
voulois me repofer la nuitj il s'étendott pac 
terre avec moi , toujours attaché à mon cou. 
Tous les matins îl ne manquoit pas de me pouf- 
fer pour m'éveiller ; enfuite il me fafoït lever 
& marcher en me preflant de fes pies. RejMré- 
fentez-vouS] nelTçigaeut?} U peiaç ^ue j'avais 
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■^e me voir chargé de ce fardeau, fans pouvoic 
m'en défaire. 

Un jour que je trouvai en mon chenBD plu- 
' fieurs caîebafTes sèches flui étoient tombées d'un 
surbre qui en portoit, j'en pris une afler groOe; 
ii après l'avoir bien nettoyée , j'exprimai dedans 
le jus de plufieurs grappes de raifms, fruit que 
î'île produifoit en abondance , & que nous ren- 
contrions à chaque pas. Lorfque j'en eus reinpK 
la calebaflè , je la pofai dans un endroit où j'eus 
l'adrefle de me faire conduire par le vieillud 
^lufîeurs jours après. Là, je pris la caleba£(e, 
& la portât à ma bouche, je bus d'un excdlent 
vin qui me fit oublier pour quelque tems le 
ch^rin mortel dont j'étois accablé. Cela me 
Jonna de la vigueur. J'en fus même fi réjoaîv 
que je me mis k chanter & à fauter en marchant. 

Le vieillard, qui s'apperçut de l'effet que cett^ 
boiffon avoit produit en moi. Se que je leportois 
plus légèrement, que de coutume, me fit figne 
de lui en donner à boire : je lui préfentai la cale- 
baOè, il la prit; & comme la liqueur lui parut 
agréable, il l'avala jufqu'à la dernière goutte. 
Il y ea avoit affez pour l'enivrer; aufG s'enivra- 
t-il , &c bientôt la fumée du vin lui montant à la 
tête, il commença de chanter à fa manière. Se 
de fe trémouSer fur mes épaules. Les fecouffes 
^u'il fe donnoit , lui %eDt leq^dre ce qu'il avoit 
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dans l'eftomac, 8c (es japibes fe rslîchèrent pAt- 
à-peu; de forte que voyant qu'il ne me ferroit 
plus, îe le jetai par terre où il demeura fans 
mouvement. Alors )e pris une très^rofle pierre , 
fie lui en écrafai la tête. 

Je fentis une grande joie de m'être délivra 
pour jamais de ce maudit vieillard, & je mar- 
chai vers te bord de la met, où je rencontra 
jdes get)S d'un navire qui venoit d^ mouiller là 
pour &ire de l'eau, & prendre en paflant quel- 
' fpies rafraîchifleraens. Ils furent extrêmement 
^tcnn^s de me voir , & d'entendre le détail de 
jnoD aventure. Vous étiea tombtf, me dirent- 
ils, entre les maios du vieillard de la mer, 9c 
vous Êtes le premier qu'il n'ait pais étranglé} il 
p'z jaiBais abandonné ceux dont il s'^toit rendu 
nuâtre , qu'après les avoir étouffas ; & il a roidu 
cette lie fameufe par le nombre de prafonnes 
qu'il a tuées : les matelots fit les marchands qiû 
y defcendoienc * n'ofoient s'y avancer qu'en 
bonne compagnie. 

Apràs m'ïvpîr ioformé de ces chofet, ils m'em>- 
menèrent avec eux dans lair navtre, dont le 
capitaine £e ât un plùiîr de me recevoir lorfqu'îl 
i^)prit tout ce qui m'étoît airivé. Il remit â la 
voile; & ttp:ès quelques jours de na^ngation, 
nous abordîmes au port d'une grande ville, dtxit 
ies maifc»^ étoieot bâties de bonnes pierres. 

Un 
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Vh des marchands du vaxSTesai qui m^avoit 
^1^ en amitié, m'obligea de l'accompagner , âÈ 
ime conduîiit dailï uti logeïnent defiiné pour fer* 
vil de retfaite aux marcKahds étrangers. Il me 
donna un grand fati. enfuito rft'aVantrecmn-' 
tnandé à quelques gens de la ville qui avôîenc un 
ùc çonuçe teOÎ> & les .'ayant priés de Une mcnet 
avec euxamaÇfet du coco t Allez* me dît-il; 
fuivez4as , faites commet vOus les ven^z ^re » 
& ne vous 'écartez pas. d'eus^ car vous mettrieS 
votre vie en danger» ïVmô donfia des'vivres 
pour la JQurnée > 8t .)& partis sveC ces gens. 
. Nous arrivâmes à une.gratidé forêt d'àtbces 
extrêmement' hauts & fort drcHt» , & doot Jo 
tionc étoit G ^Sè, qu'il n'étoît, pas poâIble:dé 
s^y prendre paas montet jufques aux btancheé 
où <toit le fruit. Tous les arbres étoient des 
arbres d^ coco dont nous voulions abattre le 
(hitt & en rMQpIir nûs facS. En entrant dans la 
forêt , nous vîmes un grand nombre de gros Si 
de petits finges , qui prirent la fuite devant nous 
dès qu'ils nous apperçureçt , Sc qui montèreoi 
^ufqu'au haut des atbrec avec une agilité fuj;^ 
prenante.' , , , , . 

Scheherazade vouîoit poursuivre i tHRïSS.H 
jour qui puoiflbit , l'en empêcha. La nuii; fui*^ 
vante , elle reprit, fon difcours de cette fettt. 
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LXXXV* NUÎT." . 

J^fis ifl»cha«ds «et qui j'^feis , cooffinii 
Sindhad vaMafsèKM ^ }»i«t-t«s >& Iss iëcèrem 
4e Kititc leui: force 3iCi>Wt 'iiies àï^bn» xrontre 
Ids imges. Je tuivis leur «ketaple , '& je vis -que ^ 
les £ng8t , înAniies ée sotH 'âeSiAh ; ateilîoient 
ks cocxa jivec ardeur , se ro^s lé» -jetment 
avec dfs g^ii^ 4[ià tnkqueiëtit leur '-col^e fit 
leur «àiDOËtê. Nous amaffioné ^ ■Gécàs , 9l 
■But jettiâiUB de tbrâs en khr ées pierres peur 
ttriier-les 'fia%». Partéttè rufe, iHm» ■retni^'^ 
fions cnoe Tacs de' ^ Mt, ^t/^ àouï «ût -fré 

iiOifqoe naos^eti ràme^ i^ein <nos ^ads , hot^ 
abus en i<e«(M«>fâ?âi^ è^B v31e, «èle m&itâiuiâ 
qui taX^ok otrr&Yé à la ^ïbt^t-, «le donna la va- 
lêuTJctp iâc-de «kscw iqà* favtHt «f^Wtë.^Gîm- 
timiei-; lae dh-'Jl / & atlâz tdus tes jours feirê 
h n€me ïbtife jufqu^ ce que vous oy^ ^gii£ 
dB-qutfi içous Mctfnduire <:bez vous, Je le re- 
merciai du bon coafeil qu'il me donnoif; 6c 
Ur^ffifiMettieti'E'jeSs fto figrand ^anas 'de -cocos, 
que feti avois pour THie fonimeceWfiïlérabre. 
. -i^+afflèMi-forlfequël fétdis-ftmi, avait fah 
voile avec des march^Mfe qui l'avoient charge 
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liv^e d'pn »utr« qui jborda bientéf m pwt 
€]« U v^« pty\^t ^r# ^n pari^ijl ç^iargsmeSF. h 
^.iCT^arqiMr deffijS twt le cgico ^14 i^'appar,- 
tenoit ; & lorfqv'U &ï prlî è paft^ , j'jjfeî ^go, 
ït* CMaé du marehW à qui jVw tîMjt tfo- 
l?JiÉ^tiçBi Jl fle ■put ^«wbïrtBigr jvsf jpQJ, patca 

, \N0Hit nûmss à (a voUe , 8i pôn^s 1» rsiK» d* 
l'îljt où ie poivre ccoît «a plus grande atton* 
i^ncB. Belè,no(u ^apmnmi'âsésCoTfim(i)t 
f^ porte Ip mciilAW» eÇfih» ^ bois d'aloës» 
& dont les habitans Te font ÙM unç Jot ùiyior 
lable de ne pas boire de vin , ni de foufirir au- 
èunTieu de dibauclie. récTiangeai mon "coco en 
ces deux Heï çot)ifs4^ pojvre Si 4u hois d'a- 
locs,'& me rendis, avec d'autres marcliands, 
à la pêche des parles , ç\x j^ piis des plongeurs 
à gage pour mon compte. Ils m'en péchèrent: 
iit> grîKjd nombre d* trè^p-groffes & à» tf^ 
■J^pfaa^ft. 3p m« km»s «a ff"*^ ay«ic jo» fiir u* 
jfaiffipaujqui arriva h«wwfemfti¥ * B^foi3j4^, 
je revins à Bagdad, /ïù j? fe dp ^ès-^r(^çf 

( T ) Cmte tle ou plvCqu^ Ce MMBÎM fat ifficap 4u'«a 
E e ij 
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des perles que j'avoîs apportés. Je diftribuaî en 
aumônes la dixième partie de mon gain , de 
même qu'au retour de mes autres voyages , 8c 
je cherchai à me délalTer de mes fatigues dans 
toutes fortes de diveitifTemens. 

Ayant achevé ces paroles , Sindbad fit don- 
ner cent fequins à Hindbad , qui fe retira avec 
tous les autres conviyes. Le lendemdn, lamêms 
compagnie fe trouva chez le riche Sindbad, 
qui, après l'avoir régalée comme les jours pré- 
cédons , demanda audience , & fit le récit de foa 
£xième voyage , de la manière que je vais vous 
le raconter. 



SIXIÈME VOYAGE 

De Sindbad le Marin. 

jVIesseigne'urs , leur dit-il , vous êtes &ns 
doute en peine de favoir comment , après avoir 
fait cinq naufrages & avoir efluyé tant de pé- 
rils, je pus me réfoudre encore à tenter la for- 
tune, & à chercher de nouvelles dîfgraces. J'en 
fuis étonné-moi-méme quand j'y îm réflexion ; 
& il ialloit af&rément que j'y fuflè entraîné par 
mon- étoile.- Quoi qu'il en foit , au bout d'un* 
aanée de repos j je me préparai à iàire un fudèmc 
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yoyage, malgré les prières de mes parens 8c dé 
mesamU, qui ûr^ait {o^tc« qui leur fut polTibls 
pour me retenir.^ ■ 

Au lieu de prendre ma route par le golfe Per- 
fiqne, je. patfaî encore une fois par plufîeurs 
provinces de la Perfe &'des Indes, & j'arri- 
vai à un .port de mer où je m'embarquai fujr 
un b(Hi navire dont le capitaine itoit réfolu de 
&ireune longue navigation. Elle &t très-longue 
à la- vérité, mais en même-tems (î malheureu(è, 
que le capitaine &. le pilote perdirent leur route, 
dçm^ière qu'ils îgnoroient où nous étions. Vi 
la reconnurent enfin ; maïs nous n'eûmes pas 
fujet de nous en réjouît t tout ce que nous 
étùons de paifagers ; & nous fûmes un jour danc 
un étonnemeiU extrême de voir le capitaine 
quitter fon pofte en pouHànt des cris. Il jeta fon 
turban par terre , s'arracha la barbe , & fe frappa 
la tête comme un bomme à qui le défefpoir a 
troublé refprit. Nous lui demandâmes pourquoi 
il s'affligeoit ainC. Je vous annonce , nous ré- 
pondit-il , que nous fommes dans l'endroit de 
toute la mer le plus dangereux. Un courant très^ 
rapide emporte le navù-e , & nous allons tous 
périr dans moins d'un quart-d'heure. Priez dieu 
qu'il nous délivre de ce danger; nous ne fau.- ' 
rions en échapper , s'il n'a pitié de bous. A ces 
jaots ^ il ordonna de fure ranger les voiles ; mais 
E e ii j 
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les côtâigis Ce tmif^VR^ é^bi ik mia^mvi-if; 
Se le iitmféi fàA9 qu*tt Iftt! fd^U é'y reniédkP> 
fiit emporta par le courant au pié d'ufte iHOtt^ 
ligne Wctiffiblé ôû iî échoua & fe twfftj de 
msDÎè'é pôUrtàrtt ^'eri ^HfUnt nà^ pài(6itftëi\ 
ïttus eOmei encore lé téths'^d débai'^uét- ftt» 
Vivr«* i^ A<M plus pi'éiièilfés ttiafehapdlfes» 

Céii- <ééiiii fait , W CR]}{tait)e rt6uj dit i- ti'itA 
Vient -dé faîtQ ce qui ki à ptu. NduB paUVBflt 
«tous ïf eufet' ici tiàtnti ndtre feffô « à ' ndut 
«lire lè-dehiiéf àdîetirc>àt'i^iid (atfiràGêàiSi 
■fan lièii ït fûnefte , que pfcrfdnfle de cèUîC qui y d*ft 
«6 jëtéi OTafit ftous ,--né iTert eft tétoùriié^hefc 
4!9i. Gft difcAu^i nous Jeta îoUS dafls utiè ^it^ 
1fi6A*#(cirftI1e j ft ifobj Aoiii embrafsàmeâ lâS 
tons lès 'antres les larnftes tiiît yeiiX , éti dépk»* 
Mht nfctre ttalheuretix fort. ' 

- lA Hlotltagrié aU p4^ de h^uëllé bdaÉ êtlôtii, 
fiifàit la eôte d'une îlè fort 16figae & tf ès-Vafté. 
Gèttè fcôte ét&it iôiitb couverte de débtU dé 
VaiffeËuk qâl y avôleot fait naufrage ^ & jitt 
ïinè ifififilté d'i^aWfli qu'afty rencontroit d*«f>- 
piïte êh efface , tl qui Holi* f^ifoiétit horreur , 
noOs jugeàilies qrfil- s'y €t(3it perdu bisti du 
teonde. G'eft aH^î tlhe chtife ftféfqu'incroyable, 
^ue la quàflfite de marchahdifës éc ticheflei ^W 
Te pféfentôieht à fids yeuic detoUtes parts. Tous 
te* objets he Servirent qu'à axigttiemer la défo»- 



latloQ cm Dpuf étions. Au lieu ^us fiar^.touQ 
^tleurs^ les. rivièrâ& fortent ^e leur Ut pour £^ 
jeter, daq* la met .tout au contraire ^ une gK»% 
rivière d'eau douce s'éloigne de la mer, & p4-* 
nètre^dans la côte autçav^t cfune grotte olpf- 
çare, dof^ .l'ouverture' ^ extrêmeiaent hmt»^ 
&. large. Ce qu'il, y a. de remarquable 4ao$ ç<t 
lieu, ç'eft li^ue les pierres de la w>{i»gDe fcui^ 
de criftsl j de rubis , uu^d'autres pjçrres pré^ 
. cieufes. On y voit auflj la fource d'une ^p^c^ d^ 
poix ou de bitume qui coule dtns U ipeft quf 
les pcûfibos avalent , & ren4^nt enCuite chartgé 
en ambre gris , que les ^gue« rejetant fur 1^ 
grève qui en eft couverte. -Il y croît 8U$ ^g 
arbres dont la plupart fon;: de bois <i'^m% $ ■ 
<jui ne cèdent point en bonté à ceux de Co- 
mari. 

Four achavtx ja defci^itioB de cet endroit 
qu'on peut appeler un gouffre , puifque jamais 
rien n'en revient , il n'eft pas poffible que les 
navires puifîènt s'en écarter, lorfqu'une fois ils 
s'en font approchés à une certaine dlAance. S'ils 
y font poufles par un vent de mer , le vent & le 
courant les perdent ; & s'ils s'y trouvent lorfque 
le vent de terre fouffle , ce qui pourroit favori- 
fei leur éloignement^ la hauteur de la monta- 
gne l'arrête Se caufe un calme qui iai0e agir le 
courant qui les emporte contre la côte où ils 
£e iv 
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fe trrifeitt comme le nôtre- y-fut Titifi?, Pour^ 
^cToSt de diCgraces^ îln'eft pas'pofCble de' 
gagner le fommet delà memt^é-i & fe feuvet 
par'aucuti endroit. 

- Nous demeurâmes fur le rivage comme des- 
^ns qui ont perdu Pefpril , & noiis attendions- 
la mort de jour en -joui. D'abord nous avions' 
partagé nos vivres également î aihncfcacùn vi-- 
eut plus ou moins long - tems que les autres , 
ielon Tôt) tempérament , & fuîvant Tulàge qu'il' 
fit -de lès proviHons. 

- Scheherazade eefKi de parler, voyant quQ 
le jour commençoit à paroître. Le lendemain, 
elle continua de cette fort« Iç récit du Cxièms 
vjjyage d« Sindbad, 

Fit 4a fefdmi f^obM*^ 
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IX. Nuit. Suite de rkifioire du plcheur & da 
génie y . . ~ '■-'■ ' ' - 74 

X. Nuit. Continfiation de Vhifloire du pêcheur' 
& du ginù\ " '■■ 78 

XL Nuh. Caaàaa a à ett -de Vi^àre du p^heur 
& du génie J.& fommanctmtMt de Ç^^ir^da 
roi grec & du médecin Douban , 8.J 

XII> ^mx. Suite.de VfùfiaÏTt.dtt' rai grée fr^ 
médecin Douban , 88 

XI lï. Nuit. Coatinuation de CJùfiaire du roi 
grec & du médecin Douban f ■• yi 

XIV. Nuit. H^i/e du mari & dufifroquet , p j 

XV. Nuit. Hi/Ioire du vijtr pumf'^^' <3iS 

XVI. Nuit. Fut de Phifloire du vijîr puni , & 
fuite de celle du roi grec & du médecin Dou- 
ban , lOI 

XVn. Nuit. Fin de Vhifioire du roigree & du 
. médecin Douban, 108 

XVIII. Nuit. Suite de thifioire du pécheur & 
..^du génie y loji 

XXX. Nuit. Suiu de Vhifiou-e du pécheur & du 
-génie t 11^ 

XX. Nuit. Continuation de Vkifioirt du p^ 
. fAeuTf 118 
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XK-I. iimt.:Saiu rf* Vhyhnrt du pùheur, la^ 

XXII. Nuit. Hi^dire dttjetuieroidés Iles noi- 
res , ■■■' ■ ' 1-19 

XXIII. Nuit. ShittiîéCklfioâ-edunîdesIUt 
noires, '-"-'■-' Ijj 

3CXiy. NiHf. <hitc}nliation ât Vhîfioire du roi 

dis Uès nàîfét,- tjS 

XXV. Nuit. Suite de Vh^âîn dUroî dès lies 

ntJïVM, ■■ ■, ; \ ■ ^ j_^ 

ScXyi. Nuit. 5'uiw de rhîfloiredufd'tdÉS Iles 

'" hoiréSf -■■-■■:■-. j^j 

KXVII. Nuit. Fin de thifiolre 'du roi des 

' Wsmirts ùde-teïté du pécheur ^ I5'ï 

XXVIII. Nuit. Commencement de Tki^oire 
des trois cûlendert, fils de fûî, & dts cinq 
dames de Bagdad, îJiS 

XXIX. Ndt. CmJimatlon de Vhtjhire des trois 
talenders & des cinq dames , 1 5'^ 

XXX. Nuit. Suite de l'hifioire des trois eaîen^ 
ders & des cinq dames y ï62 

"XXXI. Nuit. Suite de thijioire des cinq dames 
6" des trois calenders , fils de roi, Itî? 

XXX II. Nuit. Continuation dé thifîoite des 
cinq dames fi* des trois calenders , 171 

XXXIII. Nuit. Suite dé Hifiotre des cinq 
damés & des trûîi calèndèrs , 175" 

XXXIV. Nuit, i'uirê de fhifiùiri dèi eînq 
dames & des tràii i^leUders , ' 17^ 
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XXXV. Nuit. tSluàcc de rhifliàre-Jts e'mq fuites 
& des trois eaienders t i8^ 

XXXVL Nuit. Suite de ràifioire des cmq 
dames. & des troii calenda-s^ -187 

XXXVII. Nuit. Commencement de Vhyîoire 
du premier eaiendery fils de roi, içf 

XXXVIII. Nuit. Continuation de Ch^oire da 
premier calender , ■, , - 200 

XXXIX. Nuit. Fin de Vhyioire du premier 
calender f ,_ , xri 

XL. Nuit. Commencement de Vhyioire du fécond 
calender j fils de roi, . aia 

XLI. Nuit. Cominuaiioa de rkifiaire du fécond 
calender , 21^ 

XLII. Nuit. Suiie de Vhifloire du fécond ça~ 
knder, 217 

XLIII. Nuit. Suite de rhifioire du fécond ctf 
lender ^ 22i 

XL IV. Nuit. Suite de rhifioire du fécond ca- 
lender y 227 

XLV. Nuit. Suite de rhifioire du fécond ctf 
lender, 231 

XLVI. Nuit. Suite de rhifioire du fecattd caïett- 
der, 235- 

Bijîoire de l'envieux & de Fenvié . 336 ■ 

XLVII. Nuit. Continuation de rhifioire de 
l'envieux & de Venvié, 238 

XLVIIIt Nuit, Fin 4e Vhifioire de Venvteux. 

l;.,.,.„..,C01"wIc 



DE! N O I T S. 4^^, 

£■ j/e Fenvié , & enfiùte de eelU du fécond ca^ 
laider , 04.5 

XLIX. Nuit. 5uire dç rhi/loîre du fécond ca* 
Undeft 24.9 

L. Nuit, i'uiïc (/e Vkifl. du fécond calender , 2^ f^^ 

hl' Naît. Suite de Vhifi, du fécond caUndert SfS 

LU. Nuit. Fia de Chift. du fécond caUnder , 26W, 

ïilll. Nuit. Commencement de Vhifloire d» 

■ troifième calender , fils de roi , 26<S. 

MV. Nuit. Cominuaiion de rhifbîre du troi^ 
fième calender y TJti 

IiV. Nuit. Conùnuaùon de rhifio'vt du troi- 
fième calender , 277, 

LVI. Nuit. Suite de thifioire du troifième ca^ 
leader , 384 

LVII. Nuit. Suite de rkifiotre du troifième 
calender f 287 

J-VIII. Nuit. Continuation de Chiftoire du troi- 
fième calender , 251^, 

L I X. Nuit. Suite de l'kifîoire ■ du troifième ca- 
lender , 2p9 

LX. Nuit. Suite de Vhifloire du troifième calen- 
der, 301 

LXJ. Nuit. Suite de Vkyioire du troifième ca^ 

lender^ ' JOj", 

LXII. Nuit, jtui de FMftoin du troifiîme ca- 

Under^ 311 
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Zobeide , . ' jao 

LXIV* Nvit< &itu de Vh^oirs de ZiAeiât^ 327 
1.XV. Nuit. Continuation de Vhifioirt de Z^ 

iéîde , 333 

LXVI. Nuit. Finder/ûfiaire de Zotéide, 3^6 
IXVIL Nuk. Hiftoire d'Aminé^ - 34I 

LXVill. Nuk. Kn de VAifhiee d'Aminé, 54$ 
LXIX. Nuit. Conciujtott Ât FMfiaii^ des cinq 

dames & des^xalândere ., }^6 

Commencement de Vhifioîre df Siajiad le ma^ 

1.x X. Nuit. Suite de Vhïfloire d* Sfodk^d le 

marin, . 3^| 

Premier vojya^e de Sindbad le marin , }6&, 
LXXI. Nuit. Continuation dtf premier voya^ 

de Sindbad le marin , ^6S 

I.XXJI. Nuit. Ffn du premier vo/age de Siad- 

bad , 37^ 

Commemement du fécond voyage de Siadhad^ 378 
LXXIII. Nmt. Suite du fécond voya^ de 

Sindbady 37P 

LXXI V. Nuit. Fin dujecond voyuge de Sfnd- 

bad, ^J 

Commencement du troijîéme voyage de St^d- 

bad, 38 jr 

LXXV. Niiit. Suite du troifième voyage de 

Sindbad^ jpl 
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LXXVI> Nuit. Suite du troifièmt vc^age de 

Siàdiadf 557 

LXXVII. Nuit. Continualiott du ireifiémc 

voyage de Sindbad ^ ^X 

LXXVIII. Nuit. Fin du troifièfhe voyage d* 

Sindbadf ^j^ 

Commencement du quatrième voyage de Sind- 

badf 4^06 

LXXIX. Nuit. Contiimatioa du quMàèm» 

voyage de Sindbad ^ 4^ 

UtXX. Nuit. Continuation du quatrième vqyag$ 

de Sinditid, ^IZ] 

LXXXI. Nuit. Suite du quatrième voyage dt 

Sindbad y 417 

LXXXII. Nuit. Fin du quatrième voyage d* 

Sindbad , 42O 

-Commencement du cinquième voyage de Sind» 

bad f 425; 

LXXXIII. Nuit. Continuation du cinquième 

voyage de Sindbad, ^5 

LXXXIV. Nuit. Suite du cinquième voyagt 

Sindbad , 45O 

LXXXV. Nuit. Fin du cinquième voyage dt 

Sindbad y 434 

Commencement du fixième voyage de Sindbad, 

13« 
Fin de la Table. 
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